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Avertissement 
 

 
 
 
 
 
 
Le présent récit a été écrit à la fin du XIXe 
siècle, et est à replacer dans le contexte de 
l’époque. 
L’Europe en générale était persuadée de sa 
suprématie sur le reste du monde et la 
France s’était arrogé la mission de 
« civiliser » les peuples « sous-
développés » du reste du monde. 
Il faut également ajouter qu’en ce temps, 
le « prix » d’une vie humaine était bien 
moindre qu’aujourd’hui. 
Lors de la retranscription de certains 
passages, un dilemme est apparu : devait-
on supprimer certains extraits qui ne 
manqueront pas de choquer à notre 
époque, au risque d’édulcorer le texte, ou 
devait-on retranscrire fidèlement le 
manuscrit. 
Finalement, la deuxième option fût choisie. 
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Appel aux volontaires 
 
Le 7 janvier 1885, à la caserne du 23e à Bourg, grand remuement. 

On demandait des volontaires pour aller au Tonkin, renforcer le 2e 
bataillon de ce régiment, qui faisait partie du corps expéditionnaire 
et qui se trouvait dans ces lointains pays depuis le mois de janvier 
1884. 

Ce 2e bataillon était déjà bien éprouvé par cette campagne 
terrible, sous un ciel meurtrier. Son effectif était réduit de moitié. 
Les balles chinoises, plus encore les maladies avaient fait de 
nombreuses victimes ; le choléra, les fièvres avaient décimé ses 
rangs. Il fallait combler tous ces vides. 

On fit appel aux volontaires. Comme toujours en pareille 
circonstance, les volontaires répondirent nombreux à cet appel. 

Le 8 au soir nous étions 150 hommes désignés pour partir. 
 

Préparatifs de départ 
 
On s’occupe vivement des préparatifs de départ ; l’armement, 

l’équipement, l’habillement furent mis à neuf entièrement. 
Le 15 janvier au soir, dans la cour de la caserne, notre brave 

colonel ( Baynal de Tyssonière ) nous passe la revue de départ. 
Il nous adressa des adieux touchants, en nous rappelant les 

paroles adressées par lui à nos frères d’armes qui nous avaient 
devancés au Tonkin. 

 

Départ de la caserne 
 
On sent son cœur battre avec une patriotique émotion, quand on 

s’entend adresser ces mâles paroles par son colonel. 
« Adieu mes enfants ! Adieu braves volontaires, qui avez sollicité 

l’honneur d’aller défendre le drapeau français dans ces pays 
lointains. Votre colonel, vos camarades, seront fiers de vous ;  ils 
compteront une à une vos rudes étapes et seront heureux de vos 
succès, et c’est avec une grande joie qu’ils iront vous recevoir à 
votre retour, couverts de lauriers et rapportant des inscriptions 
nouvelles à ajouter à notre drapeau. » 
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Le 16 janvier au matin, le détachement composé de 150 hommes, 
2 officiers, 10 sous officiers et caporaux, quitte la caserne pour se 
rendre à la gare. Tout le régiment nous accompagne à 
l’embarquement. La musique joue la marche des volontaires. 

Une foule sympathique était venue nous saluer à la gare. On 
arrive sur le quai d’embarquement laissé libre à tout le monde. 

 

Départ de la gare 
 
C’est un moment solennel et plein d’émotions que celui du 

départ pour une expédition lointaine.  
Chacun cherche une main amie à serrer, on s’embrasse, on reçoit 

les vœux et les souhaits de nos camarades qui restent. Officiers, 
soldats, tout le monde se serre dans une mutuelle étreinte. 

Enfin la machine siffle, la Marseillaise résonne ; c’est l’heure du 
départ ; on monte dans les wagons. 

Au revoir amis ! Au revoir camarades ! Au revoir bonne ville de 
Bourg, nous espérons tous te revoir. Mais hélas ! De tous ces braves 
volontaires partant plein de vie et de santé, combien n’auront pas la 
joie du retour et resteront pour toujours endormis dans les rizières et 
les déserts du Tonkin, frappés par les balles et plus encore tués par 
les maladies et le terrible climat du pays. 

On laisse bien vite ces sombres idées pour ne plus penser qu’au 
beau et intéressant voyage que nous allons faire. 

 

Voyage de Bourg à Toulon 
 
Le train se met en marche ; tout le monde est aux portières ; on 

voit encore les camarades agiter leurs képis, leurs mouchoirs, mais 
le train file rapidement sur Lyon, par la ligne des Dombes. On 
arrive à la gare de la Croix Rousse à midi ; nous traversons la ville à 
pied, pour aller à la gare de Perrache. A 5 heures du soir nous 
repartons de Lyon, et on arrive à Toulon à 11 heures le 17. 

Le voyage en chemin de fer fut des plus gais. On emportait une 
bonne provision de victuailles et de boissons achetées à Lyon ; 
après avoir mangé et bu surtout, les joyeuses chansons viennent 
égayer le reste de la route. 
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Nous arrivons à Toulon par une pluie battante. On descend du 
train ; on fait par le flanc droit par file à droite et on se dirige vers le 
port pour s’embarquer. On fait le tour de la ville pour y arriver. 

Le détachement est conduit devant un grand steamer à deux mâts 
qui était à l’ancre près du quai d’embarquement. On nous 
débarrasse de nos armes, qui sont mises dans des caisses. 

 

Arrivée au port et embarquement 
 
Le Cachar, c’est sur ce grand transport que nous allons faire la 

traversée au nombre de 1100 hommes car en même temps que nous 
arrivent des détachements venant du 111e, du 145e, du 4e génie, de 
l’infanterie et de l’artillerie de marine.  

On grimpe à l’échelle de corde, pour arriver sur le pont ; on nous 
donne au fur et à mesure un numéro. Ce numéro correspond avec 
une couchette placée dans les batteries, où nous devions avoir nos 
quartiers. Avec l’indication des marins on s’y rend immédiatement ; 
chacun reconnaît sa place. Les couchettes, simplement garnies d’un 
matelas de varech1 sont superposées l’une sur l’autre. On défait son 
sac et chacun s’arrange pour le mieux dans l’étroit espace qui va 
nous servir de lit pendant la traversée. 

Une fois l’installation sommaire faite, on remonte sur le pont 
pour étudier notre nouvelle caserne flottante. On a beau avoir lu des 
descriptions de vaisseaux, des récits de voyage, on ne peut pas se 
faire une juste idée de ce que c’est que ces grands transports de 
guerre chargés de 1200 soldats et approvisionnés pour une traversée 
de 2 mois, contenant en outre dans ces vastes cales des vivres, des 
munitions, de l’équipement et des armes pour le Corps 
Expéditionnaire déjà au Tonkin. 

En même temps que nous appareillaient plusieurs vaisseaux 
partant soit pour l’Afrique soit pour l’extrême Orient. 

Après avoir passé une assez bonne nuit, on se réveille ; c’était le 
dimanche 18 janvier, date de notre départ de France. 

                                           
1 Varech : Algue brune que l’on recueille pour amender les terres sabloneuses, pour en 

tirer la soude et l’iode, pour en faire de la litière, etc. Le petit Larousse illustré 
1988 
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A 8 heures le Cachar lève l’ancre et s’avance dans la rade ; la 
sortie du port de Toulon est très belle ; à droite et à gauche des forts 
couvrent les hauteurs et protègent la rade. Derrière nous la ville de 
Toulon se groupe dans ses remparts trop étroits et est appuyée pour 
ainsi dire à la montagne. Dans le port, on dirait une forêt de mats et 
de pavillons. Cuirassés de l’escadre, transports de guerre, bâtiments 
marchands, chaloupes à vapeur, toutes ces belles choses présentent 
un spectacle curieux et intéressant pour la plupart d’entre nous qui 
n’avions jamais vu la mer. 

 

Départ de Toulon 
 
A 9 heures du matin on est dans le golfe du Lion. On se trouve 

alors en pleine mer. Tout le monde est sur le pont pour dire adieu à 
la France. Le Cachar file à toute vapeur ; le temps est sombre, la 
mer houleuse. On navigue sur Alger, direction sud sud-ouest. 11 
heures, on dit au revoir aux côtes de France ; nous voilà lancés dans 
l’inconnu. Le cœur se serre en voyant disparaître derrière nous les 
cimes neigeuses des Alpes de Provence. On pense à ses parents, à 
ses amis, au village qu’on a laissé déjà bien loin. Quand 
reviendrons-nous ? 

Personne ne le sait. Enfin tout le mode a bon espoir d’un heureux 
retour. Mais hélas plus de la moitié de nous ne devrait pas revenir 
en France. 

Le mal de mer ne tarde pas à se faire sentir. Tous les malades 
regagnent leur couchette en trébuchant, pour y chercher un 
soulagement à cet affreux malaise. Quelques privilégiés n’ont pas 
trop à souffrir ; heureusement je suis du nombre. Le pont est bientôt 
vide. 

A midi, dîner. Seulement ce premier jour on ne fait pas grand 
mal à la nourriture. A 5 heures, souper. 8 heures, on sonne la 
retraite. 
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Traversée de Toulon à Alger 
 
La première nuit passée à bord, on ne peut guère dormir ; on 

n’est pas habitué aux mouvements du navire. Le roulis et le tangage 
surtout, très fort cette nuit là font un drôle d’effet. On dirait qu’on 
est ivre. Chacun cherche à s’appuyer. Ce sera l’affaire de quelques 
jours ; on finira bien par prendre le pied marin. 

 
_________________________________________________ 

 
19 - Lundi. Nous sommes en pleine Méditerranée. Réveil à 6 

heures. La mer est plus calme que la veille ; le tangage est moins 
fort. Le soleil dore l’horizon du côté du levant ; on dirait qu’il sort 
des flots empourprés, pour monter graduellement au dessus de nos 
têtes. Réellement le lever du soleil sur mer est très beau. A midi il 
fait déjà chaud. On ne dirait pas qu’il y a à peine deux jours nous 
avons laissé 2 mètres de neige à Bourg. On sent déjà qu’on est sous 
un autre ciel que celui de France. 

L’appétit commence à revenir ; on mange de bon courage. 
7 heures du soir ; mer toujours calme ; retraite par les tambours et 

clairons du bord. 
20 – Mardi. 3 heures du matin ; on aperçoit la lumière des phares 

de la côte d’Afrique. 
 

Arrivée à Alger 
 
A 6 heures, tout le monde est sur le pont pour jouir du 

magnifique coup d’œil qui se présente à nous. 
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Aspect de la ville d’Alger et de ses environs 
 
La ville d’Alger, dorée par un beau soleil matinal est là devant 

nous. Quel beau spectacle on a depuis la rade ! Devant nous, la 
vieille cité algérienne, étage ses maisons blanches, ses terrasses, ses 
mosquées avec leurs minarets dorés, comme les gradins d’un 
immense amphithéâtre, de la mer jusqu’au dessus de la colline. 

Tout en haut, la Casbah, aux murailles grisâtres nous rappelle le 
palais des Deys, ces chefs redoutables des corsaires qui ont désolé 
le littoral méditerranéen pendant des siècles, jusqu’à la conquête de 
l’Algérie par les Français. 

Les environs d’Alger sont charmants et montrent des collines 
couvertes d’une verdure luxuriante. Au milieu des bosquets épais à 
l’ombre des palmiers, des orangers et des eucalyptus, se cachent de 
magnifiques villas. A l’est de la ville, au dessus de la colline, on 
voit le Palais de Mustapha, résidence d’été du gouverneur 
d’Algérie ; en bas, près de la mer, le village de Mustapha, entouré 
de riches jardins potagers qui envoient en France chaque année 
leurs primeurs. 

A l’ouest de la ville, du côté de la pointe Lescate, la belle 
basilique de Notre Dame d’Afrique, dresse ses dômes et ses 
clochetons mauresques au-dessus du village de Ste Eugènie. Dans le 
fond du tableau au sud, on aperçoit les cimes neigeuses des 
montagnes de l’Atlas ; du côté du nord, la vaste mer borne 
l’horizon. De nombreuses barques de pêche sortent du port, et vont 
en ce moment se livrer à leur travail quotidien. 

A peine entré dans le port, le Cachar est entouré par une quantité 
de petites barques, montées par des Arabes, des Juifs, des Maltais, 
tous plus voleurs les uns que les autres, qui viennent vendre aux 
passagers les différents produits du pays : oranges, figues, dattes, 
grenades, tabac, etc etc … 

Dans le port, il y avait beaucoup de bâtiments à l’ancre. 
A 2 heures du soir, après avoir embarqué un détachement de la 

23e division d’infirmiers et des mulets pour le train, le Cachar quitte 
le port d’Alger. 
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Départ d’Alger 
 
Tout le mode est sur le pont ; on chante le chant du départ, les 

clairons sonnent « au champ », les pavillons nous saluent. 
« Alger au revoir, nous te quittons le cœur plein d’espoir de 

bientôt te revoir ». 
On nous a distribué au nom des dames de la ville, du tabac, des 

cigares, du papier à lettre et un quart de vin de Sauternes. 
Merci bonnes dames, bon souvenir de vous ! On reçoit également 

des couvre-nuques et des ceintures de zouaves. On met les lettres à 
la poste. 

21 – mercredi. Le beau temps continue. On navigue le long des 
côtes algériennes, assez loin cependant pour ne pouvoir distinguer 
les villages. 

 

Les côtes de Tunisie 
 
22 – jeudi. Le temps est nuageux, la mer toujours calme. Midi, 

on arrive près des côtes de Tunisie. On passe près de Tabarka à 3 
heures. On se rapproche de la côte qui n’est qu’un massif 
montagneux, la Kroumnirie. 

Quelques habitations sont échelonnées par groupe dans la 
montagne ; on voit quelques traces de culture. 

23 – vendredi. La côte change d’aspect ; on passe au large de 
Bizerte. 

24. Nous quittons vers midi, les côtes de Tunisie. On n’aperçoit 
plus que les hauteurs du Cap Bon. 10 heures. La mer est très 
houleuse ; les vagues arrivent même sur le pont ; le vent souffle du 
nord ouest. Les voiles sont tendues au mât de perroquet, bientôt 
après, à tous les mâts. On est dans le golfe de Gabès ; on passe en 
vue de l’île de Lempredosa. 

25 – samedi. La mer est redevenue très calme. 
26 – dimanche. Beau temps ; concert sur le pont. 
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Tempête dans le golfe de Syrte 
 
27. Le temps est sombre, la mer est grosse, le tangage très fort, la 

pluie commence à tomber vers midi ; le vent de travers souffle avec 
fureur, les vagues balayent le pont ; le navire est ballotté avec 
force ; tout le monde rentre dans les cabines. C’est la première fois 
qu’on se trouve à pareille fête ; ce n’est pas très amusant. Pour ma 
part, j’aimerais mieux être sur les rochers de Deysse2 que là ; à ce 
moment on pense au plancher des vaches ; on sent qu’on y serait 
plus en sûreté. 

Enfin après une nuit de veille, le calme revient. 
28 – La mer est redevenue très calme. 
 

Arrivée sur les côtes d’Egypte 
 
Le 28 au soir on aperçoit la lumière des phares de la côte 

d’Egypte. On passe en face de Rosette et des bouches du Nil. Le 29 
au matin en arrivant sur le pont on voit devant nous la ville de Port 
Saïd et l’entrée du canal de Suez. 

Nous allons donc quitter la Méditerranée qui semblait toujours 
nous apporter sur ses vagues, les parfums de notre chère France 
déjà bien loin de nous, pour entrer dans le canal de Suez, traverser 
ces déserts, ces pays brûlants de la mer Rouge. 

L’Egypte, le Sinaï, la mer Rouge ; tous ces noms nous 
rappelaient nos jeunes années, où sur les bancs de l’école nous 
apprenions l’histoire sainte. Alors tous ces pays nous paraissaient 
fabuleux, et nous ne pensions pas à ce moment que un jour nous 
devrions les traverser en allant encore bien plus loin dans d’autres 
régions. 

Après quelques jours de navigation, on a fini par s’habituer à la 
vie monotone qu’on est forcé de mener pendant une traversée de 
deux mois. 

 

                                           
2 Rochers escarpés situés au-dessus de Cornod (Jura), domicile de l’auteur. 
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La vie à bord pendant la traversée 
 
Réveil à cinq heures et café, avec ration de tafia. Lavage du pont 

et travaux de propreté ensuite. Soupe à onze heures, dîner à cinq 
heures, retraite à 7 heures. 

On nous fait quelques théories dans la journée et appel à 4 
heures. 

La nourriture laisse un peu à désirer par sa qualité et sa quantité. 
Soupe à midi avec un morceau de bœuf ; tant mieux pour celui qui 
tombe sur le bon morceau. Soir, rata de fayots, avec quelques bouts 
de mouton qui se promène dans la gamelle. Un quart de vin par 
repas ; surtout ne pas laisser son quart plein longtemps. On est 
tellement gêné pour prendre nos repas, qu’un voisin, sans mauvaise 
intention  peut très bien s’asseoir dans le plat ou mettre le pied sur 
le quart, par suite du roulis et de la bousculade. Deux fois par 
semaine on a de la conserve et des salaisons. 

Ce dont on souffre surtout c’est de la soif, car la ration d’eau 
douce est très faible et on ne peut pas l’avoir fraîche. 

Après chaque repas, lavage du pont ; tous les matins, douche 
générale pour tout le monde. 

On se fait quelques distractions à bord. Ceux qui aiment lire, 
trouvent une bibliothèque variée où moyennant 0,2 Frs par volume, 
on peut se satisfaire. 

On joue aux cartes. On fait sa promenade de bâbord à tribord et 
de l’avant à l’arrière. 

Dans la journée on a le loisir de contempler la vaste mer et 
fouiller l’horizon immense pour voir si on aperçoit un navire au 
large ou si on découvre une île ou un continent. 

On s’amuse à suivre les marsouins dans leurs ébats, sautant d’une 
vague à l’autre, les mouettes et les oiseaux marins qui viennent se 
reposer sur les vergues du navire.  

Le soir venu on a l’agrément, appuyé sur le bastingage, de 
respirer la douce brise salée en regardant les phosphorescences de 
l’eau produites par le sillage du navire. C’est à ce moment surtout 
que la pensée se rapporte au village et aux parents, aux êtres aimés 
qu’on a quittés pour quelques temps. 
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Deux fois par semaine il y a concert sur le gaillard d’arrière. Les 
artistes de toutes sortes, chanteurs, comiques, acrobates et 
gymnosiarques, tous sont admis à se faire applaudir par le public. 

Enfin chacun passe son temps comme il peut, chacun pour le 
mieux de manière à trouver le temps moins long pendant cette dure 
traversée. 

 

Port Saïd 
 
Le 30 au matin, le Cachar entre dans le canal ; un pilote de la 

compagnie monte à bord pour la traversée de Port Saïd à Suez et 
prend le gouvernail. 

La ville de Port Saïd, de construction récente et bâtie de chaque 
côté du canal a son entrée sur des lagunes et des îlots de sable. Les 
constructions sont en briques, en ciment et en fer. Cette ville a pris 
une importance considérable. 

 

Le canal de Suez 
 
Le Cachar s’y arrête quelques heures. On prend du charbon et de 

la viande fraîche. On achète différentes choses aux marchands 
bateliers qui entourent le navire. Ce sont pour la plupart des Arabes, 
des Egyptiens et des Juifs. Nous remarquons sur le chaland qui 
ramène le charbon, de magnifiques Abyssins, noirs cirage, les 
cheveux crépus, des gaillards de six pieds employés comme 
porteurs de charbon. 

On transborde à bord du Cachar, une partie de la cargaison du 
vapeur Mantes le Hâvre, qui ne peut plus continuer sa route à 
destination de  Formose, à cause d’une avarie arrivée à sa 
chaudière. 

On quitte Port Saïd à 3 heures et on navigue jusqu’à 7 heures 
pour se garer, car à ce moment les navires ne peuvent passer dans le 
canal que le jour3. 

                                           
3 A notre retour, la navigation a lieu également la nuit, le canal étant éclairé à 

l’électricité ( Note de l’auteur ). 
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Vendredi 31. On repart le matin à 6 heures. Nous avons devant 
nous, à l’ouest, l’Egypte. De nombreux étangs salés communiquent 
au lac Manzaleh que nous allons traverser. 

Des cormorans, des hérons pêchent dans ces étangs ; ils nous 
regardent passer sans se déranger ; ils sont rangés par bandes. On 
dirait des soldats à la manœuvre pour pousser le poisson devant 
eux. Leurs files sont si correctes que, s’ils ne bougeaient point, on 
les prendrait pour des alignements de pilotis. Parfois ils s’envolent, 
et on aperçoit plus que leurs aisselles d’un rose vif, tourbillonnant 
dans le lointain. 

A l’est, de vastes plaines de sable jaunes, fauve linceul de la 
solitude, des flaques d’eau qui renvoient en reflets aveuglants la 
dure lumière qui les frappe ; un horizon immobilisé dans les 
miroitantes fantasmagories du mirage. C’est le désert dans toute sa 
solitude et sa tristesse. Cependant en quelques endroits, près d’une 
gare, une petite oasis jette une note gaie dans ce triste paysage. 

Samedi 1er février. Au 35e kilomètre on arrive près d’un gros 
village, El Kantara ; le pavillon turc flotte sur la seule mosquée 
qu’on voit dans le village.  

Ce village est le lieu de passage de toutes les caravanes allant de 
l’Afrique à Jérusalem et dans l’Arabie du nord. La route est 
indiquée dans le désert par des poteaux placés de distance en 
distance. Au moment de notre passage, une nombreuse caravane 
d’Arabes déguenillés attendait près du bac le moment de son 
passage. Ils nous regardent avec curiosité, heureux si on leur jette 
un biscuit ou quelques pièces de monnaie. Au 42e kilomètre, on 
entre dans le lac d’Ismaïlia. Cette ville se trouve dans le fond du 
lac, cachée dans les massifs de pins et de platanes. Tout près on 
aperçoit le palais aujourd’hui en ruines, que le Khédive4 Ismaïl 
Pacha avait fait construire pour recevoir l’impératrice Eugènie à 
l’inauguration du canal. 

                                           
4 Khédive : Titre porté par le vice-roi d’Egypte de 1867 à 1914. Le petit Larousse 

illustré 1988 
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Dimanche 2. Après avoir passé la nuit dans la gare de El 
Tassoum, on repart à 6 heures. 

En quittant le lac d’Ismaïlia, le canal s’engage entre des collines 
de sable ; bientôt après il traverse le lac Timza. Dans ce lac on 
rencontre une grande quantité de marsouins qui se balancent dans 
ces eaux bleues. A 5 heures du soir on arrive à Suez. 

Quand on examine les bords du canal, on remarque, le long des 
déblais rejetés sur la berge, de petits courants de sable pulvérulents5 
qui descendent vers l’eau ; ce n’est rien ; c’est presque 
imperceptible ; c’est le vent du désert en train de défaire le travail 
de cent mille ouvriers. Les navires l’aident ; ils traînent après eux, 
un petit raz de marée qui court le long de la rive, rongeant la berge 
et emportant de larges pans du sol. Il faut des dragues puissantes 
pour enlever ces décombres. 

Joncs, roseaux, tamaris6, Monsieur de Lesseps a fait tout essayer 
pour fixer ces berges mouvantes. Rien n’a réussi. Il est évident que 
le canal n’aura un caractère définitif que quand on l’aura revêtu de 
pierres. 

Actuellement les navires s’en vont à la queue leu leu, les uns 
derrière les autres. Quand la file qui arrive de Port Saïd rencontre 
celle qui vient de Suez, L’une d’elle se range dans une gare et laisse 
passer l’autre. Si un navire donne dans le sable, et s’échoue, les 
deux files s’arrêtent et toute navigation est suspendue. 

Les heures d’attente comptent triple dans le désert et pour peu 
qu’elles se prolongent on s’embête passablement. 

Tout le long du canal, on est accueilli par des bandes d’enfants à 
moitié nus, qui passent leurs journées pour avoir un biscuit, un sou, 
quelques vêtements. Dans cette région, la chaleur se fait sentir. 
Alors on laisse différents effets qui ne peuvent plus nous servir.  

Chaque fois qu’un passager leur jette quelque chose, c’est 
curieux de les voir se disputer. 

En guise de remerciements, ils crient à tue tête « Salam alaï 
koum ! Sidi  bonô Françous ». 

Pendant le trajet de Port Saïd à Suez nous avons croisé 12 navires 
venant de l’Orient. C’est le pavillon britannique qui domine tout. 

 

                                           
5 Pulvérulent : Qui est à l’état de poudre fine. Petit Larousse illustré 1988 
6 Tamaris ou Tamarix :  Arbrisseau à très petites feuilles et à grappes de fleurs roses, 

souvent planté dans le Midi et près des littoraux. Petit Larousse illustré 1988 
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Suez 
 
Suez, au fond d’une petite rade a un aspect tout à fait oriental ; 

d’ailleurs c’est une ville ancienne. Ses mosquées, ses terrasses 
ombragées par des palmiers et des cèdres font un joli effet. 

La nouvelle ville est récemment construite près du port. C’est là 
où se trouvent les bâtiments de la direction du canal, les consulats, 
les docks et les chantiers divers. Sur la promenade qui longe le 
canal, se dresse la statue de Ferdinand de Lesseps. En passant en 
face d’un hôtel, des dames nous saluent en agitant leurs mouchoirs ; 
le pavillon tricolore du consulat de France nous salue également. 

 

Départ de Suez 
 
Le Cachar quitte Suez à 3 heures. Le lendemain lundi nous étions 

en pleine mer Rouge. 
 

Le mont Sinaï 
 
Au réveil on se trouve en vue du mont Sinaï ; avec une longue 

vue on peut distinguer le couvent qui se trouve bâti sur ce rocher. 
 

La mer Rouge 
 
Mardi 3. Il fait très chaud ; la mer est très calme ; on dirait une 

nappe d’huile, tant la navigation est douce en cette saison. Nous ne 
connaîtrons des chaleurs de la mer Rouge que ce que nous en disent 
les marins du bord. 

En été paraît-il, l’air est tout à fait irrespirable comme celui d’une 
fournaise ; les rayons du soleil tuent aussi sûrement qu’une flèche 
empoisonnée. Certains cas foudroyants sont à peine croyables. Un 
passager se découvre la tête quelques secondes ; il n’en faut pas 
d’avantage ; le soleil le frappe ; quelques heures de délire et c’est 
un homme mort. 
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La terre qu’on découvre soit du côté de l’Arabie, soit du côté de 
l’Egypte n’a pas un brin d’herbe ; Ce sont des rochers rougeâtres.  

De loin en loin des rochers hérissent leurs angles, contre lesquels 
des navires échoués sont démolis totalement par les vagues en 
fureur. 

Vendredi – 5. Un soldat de l’infanterie de marine meurt ; on le 
jette à l’eau. Cette cérémonie est assez triste. On place le corps sur 
une planche ; on lui attache un boulet aux pieds pour qu’il ne 
surnage pas et on glisse la planche par un sabord. Le corps plonge, 
on ne revoit plus rien. Les requins en font leur repas. 

 

L’île Périm 
 
Dimanche 8. Les côtes se rétrécissent ; L’îlot de Périm nous est 

apparût, comme un dogue couché en travers du détroit de Babel 
Mandel. Ce dogue porte le collier anglais ; il surveille le passage 
qui a dix milles du côté de l’Afrique et un mille et demi du côté de 
l’Asie. Un fort loge une petite garnison, qui ne doit guère s’y 
amuser ; l’eau et les vivres lui sont apportés d’Aden. De quelque 
côté qu’elle tourne les regards, elle n’a qu’à contempler la mer nue 
et les rochers nus, l’eau bleue et la pierre rouge. Le soleil la cuit à 
grands feux et les flots l’emprisonne. 

La position de Périm est formidable ; elle pourrait devenir un 
autre Gibraltar, fermant d’une clef sûre la route des Indes. 
cependant la France possède les moyens d’en contre balancer les 
avantages. La côte qui fait face à Périm, appartient à la France, de 
chaque côté du détroit. 42 kilomètres du côté de Cheik Saïd sur le 
littoral arabe et 111 kilomètres autour d’Obock, de Bas Doumeira à 
Ras Ali, sur le littoral africain. C’est là que se trouve la baie de 
Tadjoura. 

Il serait facile d’opposer aux canons de Périm, des canons qui les 
domineraient de Cheik Saïd. 
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Obock 
 
Obock est une position que les Français doivent entretenir et 

garder avec jalousie, car c’est un poste bien placé pour le 
ravitaillement de nos vaisseaux dans l’océan Indien. 

Le poste d’Obock est meilleur que celui d’Aden, aux Anglais, car 
on y trouve de l’eau douce et le mouillage est meilleur. 

 

L’océan Indien 
 
Mardi 9. Nous avons dépassé le cap Garadafui ; nous sommes 

dans l’océan Indien, navigant sur Ceylan, direction sud est. 
La brise de l’océan Indien est celle du nord est. Elle nous arrive 

de l’Inde aussi tiède que nos vents d’août. Elle pousse la mer dans 
la même direction pendant six mois. C’est ce que les marins 
appellent la mousson. 

Le ciel n’est pas aussi différent du nôtre que nous nous y 
attendions ; des nuées en pâlissent l’azur. 

Les astres ne sont plus les mêmes. A midi, quand sa lumière 
tombe d’aplomb, le soleil a une force inconnue de nos plus violent 
soleils d’été. La chaleur est très forte ; la mer devient alors un 
miroir ardent dont le resplendissement est insoutenable. 

On voit dans l’océan Indien de nombreuses bandes de poissons 
volants. Ils se lèvent par vol de 50 à 100 devant le navire, montent à 
une hauteur de 30 à 40 mètres et replongent. Ce poisson gros tout 
au plus comme une ombre de nos rivières est muni de deux ailes sur 
le dos ; elles ressemblent à celles des chauves souris ; tant qu’elles 
sont mouillées elles restent hors de l’eau. Ce petit poisson a deux 
mortels ennemis, l’un dans la mer, l’espadon, l’autre en l’air les 
oiseaux marins. On ne rencontre ces poissons curieux que dans la 
mer des Indes. 
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L’île de Ceylan 
 
Jeudi 19. Nous revoyons la terre qu’on avait perdue de vue 

depuis le 10. Nous passons à côté des îles Maldives et le 22 nous 
arrivons en vue de Ceylan. Cette île importante se trouve au sud de 
l’Hindoustan ; on passe en vue de Colombo sans s’arrêter. 

27. Un soldat du 23e, le niè Land, meurt. C’est le premier 
camarade qui reste en route. 

Le 29, nous laissons à notre gauche les îles Nicobar et nous 
entrons dans le détroit de Malacca. 

Nous naviguons le long des côtes de Sumatra. De nombreuses 
barques de pêche, montées par des indigènes tout nus et couverts de 
tatouages bizarres, sillonnent la mer. Ces sauvages nous regardent 
passer avec curiosité et nous font force saluts. 

 

L’île de Sumatra 
 
L’île de Sumatra appartient aux Hollandais. Sa capitale est 

Atchin ; cette île est très peuplée ; on voit de nombreux villages 
échelonnés le long de la côte. Cette île est montagneuse, plusieurs 
volcans en éruption s’y rencontrent. De vastes forêts couvrent son 
sol et cachent toute une collection de bêtes fauves. 

 

Environs de Singapour 
 
Lundi 3 mars. Nous nous rapprochons de la côte malaise. Quel 

charmant paysage et quel singulier contraste avec les plages arides 
de l’Arabie. 

Quand on approche de Singapour, le détroit se rétrécit. Une forêt 
drue et noire s’étage sur la côte ; au-dessus dans l’air, les éventails 
des palmiers, se découpent à jour en fine guipure. 

Des îlots, couverts de verdure ; les arbres penchés sur les vagues 
qui écument à leurs pieds, émergent des flots ; on dirait autant de 
jardins sortant du fond de la mer. 
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Entrée dans la rade 
 
Le navire pénètre dans un goulet étroit entre l’île de Singapour et 

celle de Blakan Mati. Derrière de tout petits promontoires, où des 
vérandas blanches se laissent voir dans les feuilles ; on découvre de 
toutes petites criques au fond desquelles des cases indigènes 
regardent l’eau du haut de leurs pilotis. Au bout de ce passage, la 
rade s’ouvre, immense, avec ses lignes de navires à l’ancre, tous 
noirs sur sa nappe grise, que chauffe un soleil ardent. 

 

Le port de Singapour 
 
Le port de Singapour est un des plus importants du monde. On y 

fait du commerce avec tout l’univers. Des navires venant de tout 
l’extrême Orient, de l’Australie, des îles de la Sonde s’y arrêtent et 
s’y approvisionnent. La ville est belle et a un charmant aspect. Au 
fond de sa rade immense, des collines verdoyantes l’entourent. Sur 
ces collines, des forts portant pavillon anglais la protègent. 

Le Cachar s’y arrête deux jours. Sitôt dans le port, le navire est 
environné par une nuée de barques montées par des marchands de 
toutes les races. 

Malais aux traits grossiers, brûlés par le soleil, Chinois en robe 
flottante et à longues queues, Javanais, Battaks, Birmans, Siamois, 
sauvages de Sumatra, nègres de Malacca, Arabes, Juifs et 
Européens, tout ce mélange de races est là rassemblé pour vendre 
aux passagers toute espèce de choses. On y parle un charabia 
bizarre ; ce n’est que les marins, habitués à ce monde qui peuvent se 
faire comprendre facilement. Enfin au moyen d’une pantomime de 
circonstance, on peut quand même acheter différents produits, noix 
de coco, bananes, sucre de palmier, curiosité artistiques des 
sauvages, etc, etc … 
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Départ de Singapour 
 
Le Cachar quitte la rade de Singapour le 4 mars à 3 heures du 

soir, en compagnie du Cachemire, de l’Annamite, transports de 
guerre, chargés de troupes pour le Tonkin. 

Nous sommes escortés par le cuirassé le Magon, car nous 
arrivons dans les mers de Chine, et on peut avoir à craindre d’être 
inquiété par des croiseurs chinois. 

Le 5, nous passons en vue des îles de Lingun, 1° latitude nord. La 
chaleur est très forte. Nous remontons au Nord Est. 

La mer est mauvaise ; un roulis affreux nous balance toute la 
journée du 6. 

Le 7, le beau temps est revenu. Un adjudant d’infanterie meurt. 
 

Le cap St Jacques et la Cochinchine 
 
La vue du drapeau tricolore flottant sur une terre française fut 

pour nous tous une véritable joie ; car de Port Saïd à Singapour, on 
n’avait vu que le drapeau anglais ; nous en étions rassasiés. Il faut 
être loin de France pour comprendre cette émotion patriotique, 
quand on revoit flotter nos trois couleurs sur ces plages lointaines et 
qu’on se retrouve en vue d’une terre française. 

Le 9 on arrive sur les côtes d’Annam ; on passe en face de 
Tourane. Le 10 on se trouve en face de Hué, et le 11 nous arrivons 
dans le golfe du Tonkin. 
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Le golfe du Tonkin 
 
La journée du 11, nous avons un temps affreux. Un roulis 

terrible, puis un tangage affreux occasionné par un grain 
formidable. Il semblait qu’arrivé au terme de notre voyage, nous 
allions couler à fond, sans avoir pu mettre le pied sur la terre 
promise.  

Heureusement le temps se radoucit et la mer redevient calme ; 
nous sommes en vue du Tonkin. Le Cachar jette l’ancre en face du 
canal qui conduit à la baie d’Along. 

Voilà donc ce Tonkin ! Après deux longs mois de voyage nous y 
voilà arrivés. 

Que de tribulations, de misères, de fatigues il nous réserve. Nous 
allons le parcourir de la Chine au Laos, marchant le jour, la nuit à 
travers les montagnes et les rizières au milieu de tous les périls 
imaginables ! Enfin nous avons tous bon courage et confiant en 
l’avenir, nous le saluons tous d’un cri joyeux ! 

 

La baie d’Along 
 
Samedi 14 mars, à 7 heures nous entrons dans le canal qui 

conduit à la baie d’Along. 
Un brouillard épais tombe. On vogue entre des rochers 

extrêmement curieux ; il y en a qui affectent des formes bizarres ; 
ces rochers forment des îlots abrupts ; quelques uns sont couverts 
de quelques plantes grimpantes ; des singes s’y cachent et 
gambadent d’une branche à l’autre. Ils nous regardent passer d’un 
air plein d’indifférence. 

La navigation est très douce. A 2 heures nous arrivons dans la 
baie ; plusieurs navire y étaient ancrés : la Nive, transport de guerre, 
l’Annamite et le Cachemire, qui y sont arrivés avant nous. Les 
canonnières la Fanfare et la Massue y étaient également. 

Nous préparons nos sacs ; nous disons adieu aux marins du 
Cachar et on se prépare à descendre. 
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Débarquement du Cachar 
 
A 4 heures, le Pluvier, aviso de guerre, arrive. Nous quittons le 

Cachar et montons à bord du Pluvier, le détachement du 23e en 
entier et l’infanterie de marine. Le Pluvier vire de bord et reprend la 
route d’Haïphong où nous arrivons à 9 heures du soir. 

Le Pluvier reste à l’ancre au milieu du fleuve rouge jusqu’à 7 
heures du matin. 

 

Arrivée à Haïphong 
 
Dimanche 15 mars, nous débarquons ; nous mettons enfin pied à 

terre après 2 mois de mer. On nous conduit dans une vieille pagode 
sur la rive gauche du Cua Cam, un des nombreux bras du grand 
fleuve rouge ; en face, se trouve l’hôpital dont on aperçoit les toits 
rouges et les vérandas derrière des massifs de bambous et de 
palmiers. 

Sitôt arrivés, nous allons toucher des vivres, des munitions et nos 
armes. Nous n’allons pas rester inactifs. Les mauvaises nouvelles 
que nous recevions de nos colonnes, la 1ère brigade autour de 
Thuyen Guan, la 2ème brigade à la frontière de Chine, faisaient 
qu’on pressait notre départ pour rejoindre nos corps respectifs. 

Les détachements du 23e, du 111e, du 143e devaient se mettre en 
route le 16 pour rejoindre la brigade du général de Négrier en avant 
de Lang Son. 
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Haïphong 
 
La ville de Haïphong est placée à 4 kilomètres de la mer. Elle est 

placée sur les rives du Cua Cam et du Song Tam Bac ; son 
importance devient chaque jour plus considérable. Au moment où 
nous arrivâmes, les gros navires ne pouvaient y remonter. Depuis, 
des travaux considérables ont amélioré l’entrée du fleuve, et les 
gros navires y remontent. 

Haïphong est notre grand port au Tonkin, soit militaire, soit 
marchand. Tout ce qui vient ou qui va en Europe, venant du Tonkin 
ou des provinces méridionales de la Chine passe par là. Les 
arsenaux pour la marine, les chantiers de constructions, les dépots 
de toutes sortes pour le corps expéditionnaire sont installés sur les 
bords du fleuve. 

A notre passage, des détachements de l’armée d’Afrique, 
artillerie, infanterie de marine venaient également d’arriver pour 
rejoindre leurs corps échelonnés dans les différents postes du 
Tonkin. 

A l’hôpital, au dépôt des isolés, il y avait beaucoup de blessés de 
convalescents qui attendaient l’heure du rapatriement. C’était triste 
de voir ces braves, assis dans les cours de l’hôpital, la figure jaunie, 
l’œil fatigué, épuisés par les fièvres et les dysenteries, attendant 
l’heure du départ pour leur patrie. Ils nous demandaient des 
nouvelles de cette chère France, pour qui ils avaient tous souffert et 
qu’il leur tardait de revoir. Hélas ! Beaucoup d’entre eux ne 
pouvaient pas la revoir. Ils s’embarquaient contents, mais trop 
faibles pour supporter la traversée ils mourraient en route. L’océan 
était leur tombeau ! 
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Visite à Haïphong 
 
Le cantonnement resta consigné, mais malgré cette consigne, 

beaucoup trouvèrent le moyen de s’échapper et d’aller dans la ville. 
Je me trouvais du nombre. La soif qu’on avait endurée pendant 2 
mois avait besoin de s’étancher. Aussi notre bande visita tous les 
établissements de la ville. 

Seulement quand l’heure de la rentrée arriva pas mal d’entre 
nous furent arrêtés par les patrouilles qui faisaient la police de la 
ville. Nous eûmes l’agrément de passer notre première nuit au 
Tonkin en prison. Comme punition à cette escapade pardonnable 
sans doute, tous ceux qui avaient été arrêtés furent punis de 4 jours 
de prison. 

Et c’est ainsi que le lendemain une fois rembarqué à bord du 
Pluvier, j’eus l’avantage de faire connaissance avec les fers à fond 
de cale. Cette punition ordinaire est l’habitude à bord des bâtiments 
de guerre français. 

 

Départ de Haïphong 
 
Le mardi 17 mars on reçoit l’ordre de départ ; on passe la revue à 

5 heures du soir. 
Mercredi 18. Réveil à 2 heures. A 5 heures le détachement du 23e 

et du 111e monte à bord du Pluvier. Le 143e nous suit sur une autre 
canonnière. 
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Les bords du fleuve rouge 
 
A 6 heures nous quittons Haïphong pour remonter aux Sept 

Pagodes où nous arrivons à 6 heures du soir. Le temps est brumeux, 
cependant il fait très chaud. Tout le long du fleuve on voit un pays 
cultivé, des plaines couvertes de rizières et de champs de mûriers. 
Ce pays est soumis. De nombreux villages très peuplés se cachent 
sur les bords du fleuve dans des massifs de bambous. Les 
Annamites travaillent leurs champs avec leur buffle. Toutes les 
cultures sont alignées comme des jardins maraîchers. Les Tonkinois 
ne sèment rien à la volée, sauf le riz qu’ils repiquent ensuite. Le 
pays est propre, soigné comme un jardin. Dans tout le delta, pas un 
morceau de terrain n’est perdu. Derrière les hautes haies de 
bambou, croissent les plantations de mûriers. 

 

Aspect du pays  
 
Car on élève beaucoup de vers à soie, les aréquiers7 aux grêles 

colonnettes, les litchis énormes, chargés en ce moment de fruits 
délicieux, des bananiers dont les larges et luxueuses feuilles ont 
l’éclat du satin, et des arbustes de toutes sortes, goyaviers, pêchers, 
etc … 

De ces haies géantes, vrais remparts contre les pirates, les 
habitants sortaient pour aller travailler, poussant devant eux leurs 
buffles, d’autres une longue houe en bois avec un fer au bout, sur 
l’épaule, d’autres conduisant leur charrue ; en ce moment c’est la 
plantation du riz. Ces charrues légères et primitives, en bois sont 
traînées par un seul buffle, que le laboureur pousse devant lui ; la 
grosse bête, si terrible pour l’Européen, est très docile avec le 
Tonkinois. La terre inondée des rizières se remue avec une herse 
composée de deux traverses après lesquelles sont emmanchées de 
longues dents de fer. Les hommes, le Kéquan relevé sur la ceinture, 
travaillent plongés dans l’eau jusqu’aux cuisses et les buffles dans 
l’eau jusqu’au ventre, n’en marchent pas moins en ligne droite. 

                                           
7 Aréquier ou Arec : Palmier des régions chaudes de l’ancien continent, dont le fruit 

contient une amande appelée noix d’arec, employée comme masticatoire et dont 
on extrait du cachou. Le petit Larousse illustré 1988 
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D’autres buffles paraissaient sur les talus en train de pâturer, des 
bandes de pies prenant leur dos pour perchoir, s’occupaient à les 
débarrasser obligeamment de leurs parasites. Parfois le bambin qui 
les garde montait sur l’un d’eux pour le suivre dans les terrains 
inondés et voyageait familièrement mêlé aux oiseaux. 

Des enfants, qui restent jolis jusqu’à ce que les caractères de la 
race ne soient pas trop accusés sur leur visage, accouraient en foule 
au bord du fleuve pour voir passer le monstre à vapeur qui nous 
emportaient ; cette machine fumante les frappe toujours et dans leur 
jeune imagination, ils la prennent pour une divinité effrayante. Ils 
riaient naïvement et nous saluaient en nous demandant un sou. 

Les laboureurs s’interrompaient un moment par curiosité, puis se 
remettaient tranquillement à l’ouvrage, comme si nous avions été 
sur quelques fleuves de France, à 4000 lieues de la première 
garnison chinoise. 

Nous arrivons à Lam, poste important sur le Loch Lam, à 6 
kilomètres de Chû à 5 heures du soir le 19 mars. 

Nous avions quitté le Pluvier le matin pour monter à bord du 
Francis Garnier, canonnière à fond plat, qui peut remonter par une 
eau plus basse. A 8 heures nous entrions dans le Song Thuong ; à 
midi nous remontons dans le Loch Nam ; nous sommes dans la 
région montagneuse ; on passe à Traï Dam et enfin on arrive à Lam. 

 

Arrivée à Chû 
 
Nous repartons aussitôt de ce poste pour aller à Chû, où nous 

arrivons à 7 heures du soir. Nous dressons nos tentes pour la 
première fois. 

Voilà la vie de campagne qui va commencer pour nous, avec tous 
ses drames, ses émotions et ses dangers. Nous nous installons pour 
passer la nuit ; mon escouade est de garde. Le lendemain, un 
nouveau détachement du 23e parti après nous de France par le 
Burgundia nous rejoint. L’ordre de départ nous est donné pour le 
lendemain. 

 26 



Le 22 mars au matin, le détachement fort de 600 hommes, formé 
par les détachements du 23e et du 111e prend la route de Lang Son 
pour rejoindre la brigade de Négrier, aux prises avec les Chinois, 
dix fois plus nombreux que les Français. La situation était critique ; 
nous avons ordre de nous presser, car ces renforts sont attendus par 
le général avec impatience. 

 

Départ de Chû 
 
La colonne quitte Chû à 4 heures du matin ; nous prenons la 

route de Lang Son, par le col de Déo Van ; nous arrivons à Pho 
Cam à 11 heures où nous faisons la grande halte. 

A 2 heures on se remet en marche et on arrive à Dong Son à 9 
heures du soir, déjà bien fatigués par cette première étape. 

Nous venions de traverser un triste pays. Les chemins étaient à 
peine tracés à travers les montagnes. Nous rencontrons à chaque 
instant des trous de la guerre. 

La colonne qui venait de faire l’expédition de Lang Son venait de 
traverser ces régions et y avait enduré mille maux. Aussi partout où 
il y avait eu des combats, on le voyait bien. Des tombes surmontées 
d’une croix indiquaient que des Français dormaient là et 
s’échelonnaient en maints endroits sur notre passage. Des cadavres 
à moitié mangés par les corbeaux et les fauves, empestaient l’air 
d’une odeur fétide, nous montraient les Chinois qu’on avait laissés 
sans sépulture. Des fortins détruits, des camps brûlés, des débris de 
toutes sortes se présentaient à notre vue à chaque instant. 

 

Dong Son 
 
La colonne couche à Dong Son, autre champ de bataille 

mémorable de la journée du 6 février. A Dong Son, le paysage est 
des plus accidentés ; une petite rivière coule dans le fond de la 
vallée. On repart de ce poste le 23 mars à 9 heures. Toujours les 
mêmes paysages, cependant un peu plus boisés. On couche au Fort 
Brûlé. 
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Pho Vy 
 
On repart le 24 à 5 heures. On arrive à Pho Vy, champ de bataille 

du 11 février ; pendant plus de 2 kilomètres, nous traversons une 
plaine jonchée de cadavres en putréfaction. Ah ! C’est un rude 
moment à passer ; l’air est empesté par cette odeur de chair pourrie. 
On est obligé de se boucher la bouche avec nos mouchoirs pour 
passer dans certains endroits. Avec tout ça, il fait une chaleur 
atroce ; nous avons une soif terrible. On va pour boire dans les 
nombreux arroyos8, que nous traversons toute la journée ; tout à 
coup on se trouve à côté d’un Chinois, qui trempe depuis un mois. 
Cette eau déjà mauvaise par elle même est encore bien plus 
imbuvable. Malgré tout ça on boit quand même. La soif est une 
terrible chose ! 

 

Bao Vïa 
 
Nous faisons la grande halte près de Bao Vïa, champ de bataille 

du 12 février. Enfin vers les quatre heures du soir, on sort de ces 
gorges sauvages pour tomber dans la plaine en avant de Lang Son. 

 

Arrivée à Lang Son 
 
A 9 heures du soir nous arrivons à Lang Son bien fatigués et 

éreintés par ces rudes étapes que nous venions de faire en trois 
jours, quand par un temps ordinaire on met cinq jours. Les 
nouvelles de la brigade de Négrier ne sont toujours pas bonnes. Les 
Chinois, vingt fois plus nombreux que les Français les poussaient 
durement. La journée du 24, un combat terrible se donnait à Dong 
Dang. Nous entendions la canonnade toute la journée ; nous 
pressions le pas pour aller au secours de nos braves camarades, 
mais on ne put qu’arriver à Lang Son. En y arrivant, on y reçoit une 
distribution de viande fraîche, et on fait la soupe avec ; du pain, 
nous n’en avions plus depuis notre départ de Chû ; nous mangions 
du biscuit et de la viande de conserve. Du vin on en avait plus non 
plus ; on touchait une forte ration de tafia pour remplacer. On 
trouve quand même à acheter du vin, en le payant 4 francs le litre. 

                                           
8 Arroyo : Dans les pays tropicaux, chenal, naturel ou artificiel, reliant des cours d’eau. 

Le petit Larousse illustré 1988 
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Non, jamais je n’oublierais cette soirée du 24 mars 1885. Nous 
étions éreintés par ces rudes étapes ; nous recevions sans cesse de 
mauvaises nouvelles de la brigade ; toute la soirée, des convois de 
blessés étaient amenés à l’ambulance. C’était pour nous une triste 
arrivée ; c’était la première fois que nous voyons de près et sortant 
du champ de bataille ces malheureux ; leurs cris, leurs plaintes vous 
fendaient le cœur. On se fait à ce moment de tristes réflexions. 
Nous attendions notre tour de verser notre sang aussi. On s’attendait 
à nous battre le lendemain. Enfin la fatigue aidant on peut quand 
même dormir deux heures, couchés sur nos sacs au bord de la 
chaussée. 

 

Départ de Lang Son 
 
Le 25 à 3 heures du matin, nous repartons dans la direction de 

Dong Dang. Nous nous étions un peu allégés, en déposant à Lang 
Son une partie de notre habillement, couvre pieds, pantalons rouge, 
souliers et brosses. 

On marche une douzaine de kilomètres. Deux chasseurs 
d’Afrique porteurs d’un pli du général arrivent à notre rencontre. 

Ordre nous est donné de nous arrêter et d’aller occuper les 
hauteurs à droite de la route mandarine. Le 23e se porte sur un 
mamelon gardant la route de Dong Dang. Le 111e va également sur 
un autre, surveillant une vallée parallèle à la route et allant 
également dans la même direction. La brigade de Négrier battait en 
retraite et évacuait Dong Dang, rétrogradant sur Lang Son. Nous 
étions chargés de protéger cette marche rétrograde et d’empêcher 
les Chinois de venir couper la retraite par des chemins détournés. 
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Le détachement occupe les hauteurs près de Dong Dang 
 
Arrivés sur ces hauteurs, le commandant du détachement fait 

vivement reconnaître le terrain ; des patrouilles sont lancées dans 
toutes les directions. Pendant ce temps, on se fortifie rapidement 
dans un vieux fortin chinois à moitié détruit. On va chercher de 
l’eau dans un arroyo coulant au fond de la vallée. On attend. La 
consigne était de tenir bon, jusqu’à ce que toute la brigade nous ait 
dépassés, coûte que coûte. 

A 3 heures de l’après-midi, la brigade débouche dans la vallée ; 
sa marche fut tranquille. Un bataillon d’infanterie d’Afrique étant 
resté à Dong Dang comme arrière garde, tint un moment les Chinois 
à distance ; à 8 heures du soir, ce bataillon passe à son tour. 

 

Rentrée à Lang Son 
 
Notre détachement le remplace à l’arrière garde. Toute la colonne 

arrive à Lang Son à trois heures du matin. 2 compagnies du 23e 
restent en grand’garde9 à Kyllua, en avant de Lang Son, de l’autre 
côté du Song Ky Kong. 

La journée du 26 fut tranquille ; notre détachement se disloqua, 
et les hommes furent répartis dans les quatre compagnies de chaque 
bataillon. 

 

                                           
9 La compagnie reste opérationnelle, prète à intervenir. 

 30 



Arrivée au 2e bataillon 
 
Nos braves camarades qui étaient au Tonkin depuis un an furent 

heureux de recevoir des nouvelles de France, surtout dans ces 
circonstances douloureuses. Pour eux, nous étions des bleus ; nous 
n’avions jamais vu le feu. Eux, pendant cette année passée au 
Tonkin avaient assisté à de grands combats et de nombreuses 
escarmouches. C’est avec un respect mêlé d’admiration que nous 
leur entendons raconter leurs rudes exploits, leurs souffrances, leurs 
deuils, nombreux hélas ! 

Je suis placé à la 2e compagnie, Lieutenant Favre, commandant 
de compagnie, sous lieutenant Pillard et Eschenwiller ; ce dernier 
arriva à la compagnie en même temps que nous. 

 

Le 2e bataillon au Tonkin. 1884 
 
Le bataillon du 23e de ligne était arrivé au Tonkin à la fin de 

février 1884. 
Il prit part en arrivant aux opérations qui amenèrent la prise de 

Bae Ninh, le 14 mars 84. Ensuite il fit la colonne de Hong Hoa le 
1er avril. De là il revint faire une rude colonne du côté de Phu Lang 
Tuong, contre les pavillons noirs. L’été étant venu, il prit ses 
quartiers à Hanoï ; au mois de septembre, les opérations 
recommencent. La 2e compagnie, capitaine de Morineau fait la 
colonne de My Luong, sur la frontière du Laos. 

Les premiers jours d’octobre, tout le bataillon se concentre à Phu 
Lang Tuong pour marcher sur le Kep. 
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Prise de Kep 
 
Le bataillon prend une part active à cette colonne. Après un 

combat terrible, sous un soleil de 40° et avoir fait des prodiges de 
valeur, le fort de Kep est emporté d’assaut. Le lieutenant Tribaulez 
fut tué. Les capitaines Gignous, Kerdrain, le lieutenant Maissiot 
furent blessés. De nombreux sous officiers, caporaux et soldats y 
versèrent glorieusement leur sang, montrant ainsi que les soldats du 
23e d’aujourd’hui étaient dignes de marcher à la suite de leurs 
ancètres de Zurich, Wagram, Lutzen et Magenta ! Le bataillon resta 
à Kep, sous les ordres du lieutenant colonel Godard, ancien chef de 
ce bataillon et eu à soutenir de nombreuses attaques de la part des 
Chinois et des pavillons noirs, retranchés dans les montagnes. La 
fièvre, causée par l’eau et par l’air infect fit de nombreuses 
victimes. 

 

Colonne de Lang Son 
 
Enfin au mois de janvier 85, le bataillon va à Phu Lang Tuong, 

puis à Lam, sous les ordres du Capitaine de Morineau ; il fait partie 
du 3e régiment de marche, colonel Herbinger, 2e brigade général de 
Négrier. 

Le bataillon prend une part glorieuse à la rude colonne de Lang 
Son ; il s’y distingua tout particulièrement. 

Pendant 40 jours ces braves marchent dans un pays sauvage, sans 
pain ni vin, ne mangeant que du mauvais biscuit, du riz et de la 
conserve, bravant tous les dangers et chassant les Chinois devant 
eux. 

Après la prise de Lang Son, la brigade du général Giovaninelli se 
porte au secours de Thuyen Quan bloqué par les Chinois. La 
brigade de Négrier, forte à peine de 3 500 hommes, resta seule à la 
frontière de Chine. 

Les Chinois reprennent bientôt l’offensive. 4 000 hommes des 
troupes impériales, toutes fraîches, venant directement du Yunnan 
et du Kouang Sy, se jettent au Tonkin pour repousser le général de 
Négrier. 
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La situation était intenable pour les Français, il fallait forcément 
songer à rétrograder dans l’intérieur et abandonner Lang Son, tout 
au moins, sur la ligne de Kep, Chû et Dong Son. Ces postes étaient 
ravitaillés et en état de défense. On pouvait y attendre les renforts et 
les munitions demandées en France depuis longtemps par nos 
généraux. c’est à ce moment que notre détachement arrive à Dong 
Dang. 

La situation n’était pas brillante. Néanmoins, les troupes 
n’étaient pas découragées, confiantes au vaillant général de Négrier, 
qui lui même était confiant en elles. Tout le monde était bien 
disposé à se battre encore, et à se défendre jusqu’à  la mort. 
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Bataille de Ky Lua, 28 mars 1885 
 
La journée du 26 mars fut tranquille. Dans la soirée du 27, 

alerte : ce sont les Chinois qui prennent contact avec nous et 
garnissent les hauteurs environnantes. Ils prennent leurs 
dispositions pour l’attaque du lendemain. 

Leur ensemble forme un V dont les deux ailes atteignent leur 
maximum d’écartement sur les flancs de Ky Lua. Le plan des 
Célestes est très simple : nous dépasser, puis refermer sur nous le 
cercle. Le général de Négrier les devine. Toute la nuit, il est aux 
avant postes, se rendant compte par lui même de tout ce qui se 
passe et prenant ses dispositions pour le lendemain. Nous occupons 
Ky Lua, les forts environnants, ainsi que les positions en arrière. 

La nuit est assez tranquille ; dans Lang Son tout le monde se 
repose aux pieds des faisceaux ; les sacs sont faits ; nous sommes 
prêts à tout événement. A 6 heures du matin on sonne la générale. 
On met vivement sac au dos et les troupes se portent en avant de Ky 
Lua. 

Bientôt les Chinois couronnent de leurs masses profondes les 
mamelons à droite et à gauche de la route mandarine. C’est dans la 
plaine que Négrier attend les Célestes, nos troupes disposées de 
chaque côté de la route, de façon à opérer le même mouvement que 
les Célestes, mais en sens inverse. les Chinois, les crêtes garnies 
essayent de nous repousser sur Lang Son  et se ruent par l’étroite 
entrée de la route de Dong Dang. Or notre artillerie, placée en 
arrière de Song Ky Kong, sur une petite éminence, a ses pièces 
braquées sur le défilé et ses hausses à la distance exacte. Au 
commandement de feu, les Chinois sont ramassés et balayés jusqu’à 
ce défilé devant lequel nos obus et notre mitraille les déciment 
épouvantablement. Voyant qu’ils ne peuvent nous prendre de front, 
les ennemis font un mouvement tournant par la droite et par la 
gauche en profitant des mamelons pour se dérober. Le général de 
Négrier se doutant de ce mouvement fait déployer ses troupes sur la 
droite et la gauche, cherchant non seulement à repousser les 
Chinois, mais aussi à les ramener sur la route mandarine. C’est à ce 
moment que le bataillon du 23e se porte en avant à l’aile gauche. Là 
nous laissons approcher les Chinois à 400 mètres environ ; ils 
s’avancent par rangs épais en criant et en agitant leurs nombreux 
pavillons. 
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Quand la plaine est couverte par les masses chinoises, nous 
commençons le feu. Ces malheureux sont criblés de feux de salves 
et d’obus. Le champ de bataille est couvert de réguliers tués ou 
blessés. Plus de 2 000 cavaliers jonchent le carreau. Les derniers 
Chinois atteints n’ont pu tomber à terre, vu l’épaisseur des 
monceaux de morts et de mourants ; ils restent à demi couchés, 
comme les épis d’un champ de blé abattus par le vent. La défaite 
des Chinois est absolue. Nous en aurions tué davantage, mais on est 
forcés de ménager nos munitions, car nous n’en étions pas riches. 

Vers deux heures de l’après-midi de toutes part nous avions 
repris l’offensive. A ce moment, le général de Négrier est dans une 
redoute10, surveillant les mouvements, quand on vint le prévenir 
que son officier d’ordonnance, le lieutenant Berge, venait d’être 
blessé à la tête. Désirant voir ce jeune officier, le général quitte la 
redoute et s’engage dans la plaine. 

Là il s’affaisse sur son cheval, atteint par une balle à la poitrine. 
Voyant le général blessé et couvert de sang, tout le monde est dans 
la consternation. Nous le rencontrons, un moment après, quand on 
l’emporte sur un brancard hors du champ de bataille. 

Non, tous ceux qui ont vu ce tableau ne l’oublieront jamais. Ce 
brave général assis sur son brancard, le dolman11 déboutonné, le 
pantalon plein de sang, paraissait bien triste. Tout le monde est bien 
triste également, car chacun comprend bien qu’en ce moment la 
situation est difficile. En pleine bataille il fut obligé de laisser le 
commandement supérieur au colonel Herbinger qui n’était 
nullement préparé à une si lourde tâche. 

Le général voyant l’anxiété poindre sur tous les visages, essaye 
encore de redonner du courage à tous. 

Au moment où nous passons à côté de lui, je l’entends dire 
« Allez enfants ! Ma blessure n’est rien. En avant ! Vengez moi ! 
Vive la France ! ». 

A 4 heures du soir, un convoi de blessés évacue Lang Son avec le 
général. A 5 heures, le colonel Herbinger, après avis d’un conseil de 
guerre donne l’ordre de battre en retraite et de quitter Lang Son. 

                                           
10 Redoute : Petit ouvrage de fortification isolé. Le petit Larousse illustré 1988 
11 Dolman : Veste d’uniforme garni de brandebourgs. Le petit Larousse illustré 1988 
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Quand il reçut le commandement de la brigade, Herbinger 
continua le mouvement commencé par Négrier. Devant une charge 
à la baïonnette que font le 23e et le bataillon d’Afrique, les Chinois 
se replient et sont rejetés sur la route de Chine. L’artillerie, grâce à 
un tir rapide et à mitraille, produit des effets désatreux dans les 
rangs des réguliers du Kouang Sy, fortement et bravement poussés 
par nos troupes. A 5 heures, l’ennemi est en déroute complète et 
reconduit par nos obus et nos feux de salves. Malheureusement, 
l’artillerie, faute de munitions ne peut tirer qu’à des intervalles de 
plus en plus éloignés. 

Les dernières colonnes chinoises en débandade disparaissent 
derrière les collines. Cette journée du 28 mars  1885, restera une des 
pages glorieuses de l’expédition du Tonkin, malgré la retraite forcée 
qui suivi cette journée. 

3 500 Français luttèrent de 7 heures du matin à 5 heures du soir 
contre 40 000 Chinois bien armés et bien commandés, les mirent en 
déroute et restèrent maîtres du champ de bataille. 

J’ai eu ce jour là, mes piquets de tente coupés derrière mon sac 
par une balle chinoise. 

Après les ordres donnés, d’évacuer Lang Son, les préparatifs de 
départ se font vivement. 

 

Départ de Lang Son 
 
Les blessés, les malades, partent les premiers escortés par une 

compagnie du 111e de ligne, par la route de Than Moü. Le magasin, 
le télégraphe sont détruits. Les pièces de canon, qu’on ne peut 
emporter faute de mulets sont noyés dans le Song Ky Kong en 
même temps que le trésor. 

Les troupes quittent Ky Lua pour se concentrer à Lang Son. Le 
bataillon du 23e quitte le champ de bataille à 8 heures, le dernier ; 
on traverse Song Ky Kong ; le pont est derrière nous. Lang Son 
était triste à voir. Tout était détruit ; sur le bord de la route, des 
caisses de biscuits étaient ouvertes, des tonneaux de tafia défoncés. 
Le tafia coulait à terre. 
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Enfin la colonne est réunie dans l’intérieur de la citadelle et est 
formée en ordre de marche.Quelques cartouches restant au magasin 
sont distribuées. Le convoi, les malades restant, les quelques vivres 
et munitions qu’on avait encore sont mis en avant. A 10 heures du 
soir, après avoir enlevé le pavillon tricolore qui flotte sur le mirador 
de la citadelle depuis le 14 février, on quitte Lang Son d’un air triste 
et morne. Tout le monde est silencieux. 

 

Arrivée à Than Moü 
 
La brigade prend la route de Than Moü où nous arrivons le 

lendemain soir à 6 heures sans faire de grande halte. Cette rude 
étape fatigue bien tout le monde. Car les chemins où nous passions 
étaient difficiles, à peine tracés ; avec tout ça une chaleur de 35°. 
Depuis le 27 au soir, on avait rien pris qu’un peu de café et de 
biscuit. 29 au soir ; on s’installe pour passer la nuit. Mais on ne 
repose pas tranquille ; à chaque instant on s’attend à une attaque. 
Heureusement, les Chinois ne nous avaient pas suivi dans notre 
retraite. Nous avions une journée d’avance sur eux. 30 mars ; le 
convoi et les blessés reprennent la route de Dong Son par le col de 
Déo Kao à 8 heures du matin. La brigade, sauf le bataillon du 23e et 
une compagnie de tirailleurs tonkinois, prend la même route à 2 
heures de l’après-midi. 

La position de Dong Son est abandonnée le lendemain par la 
brigade, après un violent combat. Elle arrive à Chû. Le colonel 
Borgnis Desborde prend le commandement de la 2e brigade à la 
place de Herbinger. 

 

Départ de Than Moü 
 
Pendant ce temps le bataillon du 23e, sous les ordres du 

commandant de Fourtoul reste à Than Moü et prend une route 
différente de celle de la brigade. On reçoit l’ordre de prendre la 
route de Kep, passant par Bac Lé. C’est pour protéger sur le flanc 
ouest la brigade qu’on prend cette route. On a peur que les Chinois 
viennent couper la retraite de la brigade en passant par les défilés de 
Bac Lé. 
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Passage dans les gorges de Bac Lé 
 
Le 30 au soir à 8 heures le 23e quitte Than Moü après être assuré 

que la colonne principale est à Dong Son et s’engage dans la vallée 
du Song Thuong. A 2 heures du matin, on arrive au fameux défilé 
de Bac Lé. Notre appréhension est grande en approchant de ces 
lieux sinistres. On s’attend a être attaqué à chaque instant par les 
Chinois. 

Les éclaireurs s’arrêtent à chaque minute, s’égarant et ne trouvant 
plus leur chemin ; ils marchent à tâtons dans le fourré noir ; par 
moment, c’est le Song Thuong qui nous guide. On en suit la rive et 
parfois le milieu du lit, dans l’eau jusqu’au ventre. De chaque côté 
de nous, de hautes montagnes à pentes boisées formaient comme de 
hautes murailles et il nous semblait qu’on ne trouverait jamais 
d’issue pour sortir de ce noir labyrinthe. 

Oh ! Je n’oublierai jamais, ainsi que mes 450 camarades qui 
formaient l’effectif de notre petite colonne, cette sombre nuit du 31 
mars au 1er avril. 

Tout le monde était anxieux, pensant à la terrible position où 
nous nous trouvions. Les ordres étaient sévères, défense de parler 
fort, de fumer, de faire le moindre bruit. La consigne était, si on 
était attaqués, de passer à la baïonnette, coûte que coûte. Ah ! On 
serrait son arme avec fureur, songeant bien que dans ce moment, 
c’est sur elle qu’il faut compter pour sortir de ce mauvais pas. 

La nuit était noire. Dans ce silence lugubre on entendait que le cri 
des tigres et autres fauves de la forêt. 

Enfin à 6 heures du matin, la vallée s’élargit, nous sortons enfin 
de ce mauvais passage sans avoir été inquiété. On passe le Song 
Thuong à 7 heures dans l’eau jusqu’aux épaules, et une fois sur 
l’autre rive, on se trouve plus en sûreté. 

La colonne fait une halte d’une heure. Chacun en profite pour 
grignoter un bout de biscuit, arrosé d’un quart d’eau du fleuve. 

Nous repartons un peu plus tranquilles. On arrive à midi au 
village de Suy Nam. On y fait une grande halte. On peut faire le 
café. Vers 6 heures du soir, le bataillon arrive enfin en vue du fort 
de Kep. 
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Arrivée à Kep 
 
Tout le monde reprend courage et se réjouit en voyant le drapeau 

tricolore flotter sur le fort. 
Nos camarades, restés à Kep pendant la colonne de Lang Son, 

viennent au devant de nous pour nous recevoir. 
Enfin, nous allions être plus tranquilles et pouvoir toucher des 

vivres régulièrement. 
Le fort, quoique inachevé, pouvait nous abriter et on pouvait être 

en sûreté derrière ses remparts. 
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Défense de Kep 
 
Le fort de Kep, nouvellement construit, était encore inachevé à 

notre arrivée. Néanmoins on pouvait s’y abriter et résister à une 
attaque sérieuse. 

Construit sur une petite éminence, face à l’emplacement de 
l’ancien village, il se composait d’une série de retranchements en 
terre, entourés de fossés, dont le fond était garni de piquets aiguisés. 
A l’intérieur de ces remparts, des cagnas12 en bambou servaient de 
caserne, de magasins, de dépôts de vivres et de munitions. 

Le fort principal était flanqué de blockhaus. 
Le blockhaus Planté, surveillant la vallée de Bao Loch, était relié 

au fort principal par une tranchée. 
Le blockhaus Duché à 1300 mètres surveillait la route de Phu 

Lang Thuong. 
Le blockhaus Triboulez, au sud est du fort, était face au village 

de La Cham. 
Le fort était bien approvisionné en vivres, munitions, farine, vin, 

café, eau de riz. Les indigènes des villages environnants venaient 
tous les jours apporter au marché qui se tenait dans le village, des 
provisions de toutes espèces : œufs, poulets, canards, cochons, 
fruits, bananes, grenades, etc… 

Le fort était relié télégraphiquement avec Phu Lang Tuong et 
Chû. Comme garnison, il y avait le bataillon du 23e de ligne, celui 
du 111e, une compagnie de tirailleurs tonkinois, une division de 
turcos13 avec un peloton de spahis14. 8 pièces de canon, servies par 
des artilleurs de marine armaient le fort. 

Une ambulance était installée dans le fort. Le tout était sous le 
commandement du lieutenant colonel Godard, commandant  le 3e 
régiment de marche. Comme on attendait tous les jours les Chinois, 
on se préparait vivement pour les recevoir. 

                                           
12 Cagna : De l’annamite canha, paillotte. Le petit Larousse illustré 1988 
13 Turco : Nom familier donné jadis aux tirailleurs algériens depuis la campagne de 

Crimée (1854). Le petit Larousse illustré 1988 
14 Spahi : cavalier de l’armée française appartenant à un corps créé en 1834 en Algérie, 

avec en principe un recrutement autochtone. Le petit Larousse illustré 1988 
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Les fortifications continuent avec ardeur. Toute la journée, tout le 
monde est aux travaux. On continue les tranchées extérieures. On 
fait des gabions15, qu’on porte sur les parapets ; on va dans les bois 
chercher des fascines16 pour faire des abattis tout autour des fossés ; 
enfin l’intérieur de la place n’est bientôt plus qu’une surface 
labourée de tranchées où sont disposés les vivres et les munitions. 

Chaque jour, des reconnaissances sont envoyées dans toutes les 
directions. A chaque instant on attend le signal de l’alerte. La nuit, 
les postes sont doublés. Le 11 avril deux compagnies du 23e vont 
faire une reconnaissance au village de Bao Loch ; rien de nouveau. 

Le 13, ma compagnie va occuper le blockhaus Planté. 
 

Attaque des Chinois 
 
Le 14, une reconnaissance partie du fort à 8 heures du matin, 

signale les Chinois sur la route de Bac Lé. 
Elle rentre précipitamment au fort. On sonne la générale ! 
Toutes les dispositions pour la défense sont prises ; chaque 

fraction va occuper le poste qui lui est assigné. Le 111e de ligne, Ct 
Verdier, occupe le fort ; la 1ère Cie du 23e occupe le blockhaus 
Triboulez, la 2ème le blockhaus Planté , la 3ème le blockhaus Duché, 
et la 4ème occupe la tranchée à l’ouest du fort. La grande tranchée 
reliant le blockhaus Planté au fort principal est occupée par les 
tirailleurs tonkinois et les turcos. Cette tranchée coupant la route 
mandarine entre le fort et le blockhaus défend un des points 
principaux. 

10 heures du matin ; les Chinois s’avancent sur les hauteurs 
environnant le fort du côté du nord. Leurs lignes épaisses couvrent 
bientôt la crête de la colline où était autrefois le blockhaus 
Triboulez. 

                                           
15 Gabion : Panier cylindrique sans fond, rempli de terre, qui servait de protection dans 

la guerre de siège. Le petit Larousse illustré 1988 
16 Fascine : Assemblage de branchages pour combler les fossés, empêcher l’éboulement 

des terres, etc. Le petit Larousse illustré 1988 
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Ils ouvrent le feu sur nos positions et une pluie de boulets, de 
balles et de biscayens17 viennent labourer les remparts. Ordre est 
donné de ne pas tirer avant qu’ils soient à bonne portée. Etant 
abrités, nous n’avions qu’à les laisser approcher le plus près 
possible. 

Bientôt, les canons du fort tonnent ; nos obus vont éclater dans 
les rangs des Célestes causant de grands ravages. Pendant ce temps, 
ils continuaient leurs mouvements, et leurs lignes qu’on voyait très 
bien se former, grâce à leurs nombreux pavillons qu’ils agitent sans 
cesse, entourent bientôt le fort sur la face nord et ouest. 

Ils occupent le village de La Cham. Vers midi, leur attaque 
devient furieuse. Ils avancent sur le fort, dans l’intention de 
l’enlever d’assaut. 

Mais ils sont mal reçus ; une vive fusillade et une mitraille 
terrible partant des tranchées et des blockhaus les arrêtent dans leur 
ardeur. 

Leurs colonnes s’éclaircissent ; ils reculent, mais pour se 
reformer et recommencer avec plus d’ardeur leur assaut. 

Trois fois ils arrivent à 50 mètres du fort Planté. Trois fois ils 
sont forcés de reculer devant nos feux. 

Le blockhaus où ma compagnie se trouvait n’était pas encore 
achevé ; on travaillait encore au blindage, quand les premiers coups 
de canon furent tirés. 

 

On va à la provision d’eau sous les balles chinoises 
 
La provision d’eau n’était pas encore faite. Il fallait aller en 

chercher. Le puits où on prenait l’eau se trouvait à 800 mètres du 
blockhaus, dans la direction de l’ennemi. Malgré la gravité de la 
situation, un détachement va en chercher. 

                                           
17 Biscaïen ou biscayen : Balle sphérique des boites à mitraille. Le petit Larousse 

illustré 1988 
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On se défile derrière la broussaille pour arriver au puits. Mais 
arrivés là, on est aperçu par les Chinois. Une grêle de balles nous 
siffle aux oreilles. On se dépêche à remonter avec nos sceaux pleins 
d’eau. On tente de descendre encore une fois. Les Chinois voyant 
très bien notre mouvement et ce que nous faisions, envoie de notre 
côté une bande des leurs. Et quand on arrive à 100 mètres du puits, 
une décharge terrible nous accueille. Heureusement, pas un homme 
n’est touché. Le sous lieutenant qui commande le détachement fait 
arrêter. On quitte nos sceaux et on s’embusque derrière un pli de 
terrain. Un feu de salve est envoyé par les Chinois, puis un second. 
Ils déménagent vite de leur abri. On court vivement au puits, 
pendant qu’une demi section continue un feu rapide sur les Chinois 
qui se replient sur leurs lignes. Enfin on rentre au blockhaus. 

Pendant ce temps, les Célestes continuaient leurs attaques avec 
fureur. La canonnade et la fusillade ne finissent qu’à la nuit. Leurs 
efforts furent inutiles ; ils furent obligés de reculer. 

Ils vont dresser leurs tentes, derrière les collines à 2 kilomètres 
de nous, attendant le lendemain pour recommencer leur attaque. 

Leurs pertes furent fortes, car la plaine en avant était jonchée de 
cadavres, sans compter ceux qu’ils avaient pu emporter en s’en 
allant. Car c’est l’habitude chez les Chinois, d’enlever leurs morts 
au fur et à mesure qu’il en tombe. 

Nos pertes furent insignifiantes. 2 soldats blessés et le sergent 
Amyot, de ma compagnie qui fut tué dans la tranchée vers la fin de 
la bataille. 

Tout le monde resta sur le qui vive pendant la nuit. Il n’y eut rien 
de nouveau. 

En mangeant mon pain le soir, je trouve une balle dedans ; ma 
musette était percée et ma capote aussi. 
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Un boulet emporte notre soupe 
 
Pendant le bombardement, les hommes qui n’étaient pas dans la 

tranchée faisaient la soupe. Etant en train avec un camarade nommé 
Jars, de tirer le morceau de buffle qui cuisait dans la marmite avant 
de tremper les gamelles, on a une terrible secousse. Un boulet vient 
prendre la marmite, le buffle et la soupe, nous couvrant de terre, et 
l’emporte dans la broussaille. Ca fait un drôle d’effet quand même ! 
Mon ami Jars, ne pense pas au danger que nous venions de courir. Il 
se met furieux contre les Célestes. « Ces cochons de Chinois, ces 
rosses, qui viennent de nous emporter notre soupe ! » dit-il, 
« Attends ! Laisses moi prendre mon fusil ! ». On est obligé de 
manger ce soir là avec les camarades d’une autre escouade. 

Le 15 au matin, on s’attendait à voir recommencer l’attaque. 
Mais il n’en fut rien. Pour les narguer, le colonel fait sonner la 
diane18 par tous les clairons et tambours du fort. En même temps, 
les canons du fort envoient dans le camp chinois une salve pour les 
réveiller. 

Pas de réponse nous est rendue. Tout le monde est à son poste de 
combat et on attend. Toujours rien. 

 

Envoi de parlementaires aux Chinois 
 
Vers 9 heures, le colonel, après avis du conseil de défense, 

envoie un parlementaire aux Célestes. 
Deux tirailleurs tonkinois, partent muni d’un drapeau blanc, 

porter un pli au général chinois. 
Tout le monde est dans l’anxiété. On suit des yeux les 

parlementaires ; bientôt ils arrivent près du camp ennemi. Quel 
accueil leur est-il réservé ? Tout le monde craint pour eux. 

Bientôt on les voit revenir. Les Chinois les avaient reçus, comme 
on doit recevoir un parlementaire. 

Ils rapportent au colonel une lettre du général en chef chinois. 
 

                                           
18 Diane : Ancienne batterie de tambour ou sonnerie de clairon pour annoncer le réveil. 

Le petit Larousse illustré 1988 
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Préliminaires de paix 
 
Ce noble mandarin faisait savoir aux Français qu’il avait reçu 

pendant la nuit un ordre du fils du ciel, de ne pas continuer les 
hostilités. 

Un armistice était convenu pendant les négociations qui avaient 
lieu, pour arriver à la paix. 

En même temps, on recevait de Phu Lang Thuong le même ordre. 
Tout le monde pousse en même temps un soupir de soulagement, 

dans l’attente de la paix. 
Néanmoins, les Célestes restèrent autour du fort qu’ils tenaient 

cerné, sur trois faces, jusqu’à nouvel ordre. 
 

Un officier chinois vient au fort 
 
Nous autres, nous restions sur la défensive. Dans l’après-midi du 

15, un parlementaire chinois vient au fort. On l’accompagne, les 
yeux bandés, et on le reconduit aux avant postes de même. 

Il ne veut pas s’en aller, sans faire des dévotions devant le 
monument rappelant le combat du 14 octobre dernier, où il avait 
assisté ; il avait eu paraît-il son père et un frère tué ce jour là. Ce 
brave Chinois, se prosterne plusieurs fois à terre devant le 
monument funèbre, et fait de nombreux chime chime Bouddha ! ! 
pour ses parents et amis reposant sous ce monument, qui est 
construit à l’emplacement de l’ancien village. Une inscription est 
gravée sur ce monument : « Passant, qui que tu sois, salues, ou 
portes les armes aux braves, morts glorieusement ici, le 14 octobre 
1884 … » 
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Traité de paix avec la Chine 
 
Le 23 avril une délégation composée de quatre mandarins et de 

trois fonctionnaires européens au service de la Chine, part de 
Haïphong sur le Francis Garnier, et arriva à Hanoï le 25, pour traiter 
des préliminaires de paix. 

M. Sylvestre, directeur des affaires civiles et politiques se porte à 
sa rencontre. Le même jour, les délégués du fils du ciel sont reçus 
par le général Brière de l’Isle, et l’assurent de la bonne intention de 
la Chine d’avoir la paix. 

Ils repartent le lendemain pour Thueyen Quan, et de là vont 
s’entendre avec les généraux du Yunan, et le chef des pavillons 
noirs dans le but qui a enfin réussi. 

Le 9 juin est officiellement signé le traité de paix entre la France 
et la Chine. 

Le Tonkin est cédé en libre propriété à la France, et les provinces 
chinoises limitrophes sont ouvertes à notre commerce. 

Peu après le général de Courcy arrive, avec de nombreux renforts 
et un état major nouveau pour prendre le commandement du corps 
d’armée d’occupation, dont l’effectif fut porté ainsi à deux divisions 
sous les ordres des généraux Brière de l’Isle et de Négrier. Ce 
dernier reçut les trois étoiles pour sa brillante conduite des 
événements de février et de mars 1885. 

Jamais récompense ne fut plus noblement gagnée, ni mieux 
méritée. 
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Séjour à Kep du 15 avril au 5 mai 
 
Les Chinois n’évacuent leurs positions que le 25 avril. La paix 

étant à peu près sûre ils retournent du côté de Lang Son. 
Les Chinois partis, on retrouve un peu de tranquillité, car tant 

qu’ils étaient en notre présence, on ne croyait guère à leur bonne 
foi. 

Aussi, tous les jours, des reconnaissances allaient jusqu’à leurs 
avant postes. La nuit, les postes étaient doublés et on continuait les 
fortifications. 

Une fois leur départ définitif arrivé, le service s’améliore pour 
nous ; on a moins de gardes et de corvées à faire. 

La journée, on travaille à l’amélioration du fort. On va chercher 
des provisions de bambous, pour faire construire le camp annexé au 
fort. Nous avons avec nous, des Annamites, libres et rétribués 
appelés coolies. On les fait travailler ; ils sont très habiles à la 
charpente. Ils façonnent le bambou comme ils veulent et ils ont vite 
construit une cagna, maison du pays. Bambous, terre et feuilles 
d’herbes, voilà les matériaux qui leur servent pour la construction. 
Ils sont employés également pour les convois, pour porter les 
vivres, les munitions, les brancards. Leur recrutement est 
volontaire, mais on a souvent été obligés de les retenir par la force. 

Bientôt le village de Kep se relève ; tout le long de la grande 
route, s’élèvent des cagnas ; le séjour y devient plus agréable qu’il y 
a quelques temps. Le marché qui s’y tient tous les jours est bien 
approvisionné ; les congayes19, femmes tonkinoises, viennent des 
villages voisins apporter leurs marchandises. Cochons, poulets, 
canards, œufs, fruits divers, tels que oranges, bananes, ananas, 
goyaves et de délicieux litchis, noix de coco, pâtisseries du pays ; 
toutes ces choses fort appréciées par tous, s’y trouvent en 
abondance.  

Le pays est assez sain. Autrefois les environs étaient bien 
cultivés, mais depuis la guerre, ils sont bien délaissés ; plusieurs 
villages sont abandonnés complètement. Les indigènes, voyant la 
paix revenue et la protection dont on les entoure, reprennent 
courage et confiance en nous. Ils reviennent nombreux, se remettent 
à la culture avec ardeur ; ils commencent à semer du riz et des 
légumes. 

                                           
19 Congaï ou congaye : Au Viêt-nam, femme ou jeune fille. 
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Le fort de Kep par sa position, sur la route mandarine de Lang 
Son, surveillant la route de Dao Quan et de Bao Loch, est une 
position très importante. Aussi chaque jour on travaille à son 
amélioration. 

Les convois et les vivres, nous arrivent de Phu Lang Thuong, 
poste où les canonnières et les grosses jonques peuvent arriver. 

Les environs de Kep sont montagneux et très boisés. 
Les Chinois partant du Tonkin, y laissèrent de nombreuses 

bandes d’irréguliers qui étaient à leur solde pendant la guerre. Ces 
aventuriers, joints aux pavillons noirs qui occupaient toujours les 
montagnes, formaient des bandes redoutables qu’il fallait détruire, 
surtout pour redonner la sécurité et la confiance en nous, aux 
habitants. 

De tous les points du Tonkin, on se prépare à faire des colonnes 
contre ces pirates pour en purger le pays. Les habitants confiants en 
notre drapeau voulaient vivre tranquilles en travaillant leur terre. 

 

Ma compagnie va à La Cham 
 
Le 1er mai, ma compagnie va occuper le village de La Cham, à 2 

kilomètres de Kep. 
3 mai. Cérémonie funèbre ; translation des ossements des morts 

du 14 octobre dans le nouveau cimetière. Le missionnaire de Ta 
Mara, vient bénir les tombes. 

Le 5 mai au soir, on passe la revue de départ. On doit aller faire 
une colonne dans la vallée de Bao Loch. 
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Colonne de Ta Mara du 6 au 11 mai 
 
Entre le Kep, Chû et Phu Lang Thuong, s’étend une vaste 

contrée ; de nombreux et riches villages se trouvent dans cette 
région. Le pays est bien cultivé quoique un peu montagneux. On y 
cultive le riz, la badiane20, le ricin21 et différentes plantes textiles. Il 
y a aussi beaucoup de fruits. 

Les habitants de ces villages, épouvantés par les bandes chinoises 
et celles de Lu Ven Phoc, avaient abandonné leurs travaux ; 
beaucoup d’entre eux faisaient cause commune avec les pirates. Les 
mandarins, jaloux de l’influence française, les poussaient à la 
révolte. 

Des colonnes volantes furent organisées pour parcourir cette 
région, chasser les pirates, et recevoir la soumission des mandarins 
et des habitants. 

Le 6 mai, trois colonnes se mettent en mouvement, ayant pour 
point de concentration le village de Ta Mara. 

Une de ces colonnes part de Chû, l’autre de Phu Lang Thuong et 
enfin la troisième qui est la nôtre, de Kep. 

 

Départ de Kep 
 
Le 6 mai à 2 heures du matin, nous quittons le fort de Kep, sous 

les ordres du colonel Godard. On emporte des vivres pour huit 
jours. 

La colonne s’engage dans la vallée de Bao Loch, à l’est du fort. 
On traverse une région boisée où on voit quelques villages 
abandonnés. 

On arrive à 11 heures dans le village abandonné de Lang Léao. 
Les habitants dévoués aux Français viennent au devant de nous. 

On y passe le reste de la journée et de la nuit. Ma section est de 
grand’garde . 

 

                                           
20 Badiane : Arbuste originaire du Viêt-nam, dont le fruit appelé « anis étoilé », contient 

une essence odorante utilisée pour la fabrication de boissons anisées. (Famille des 
magnoliacées). Le petit larousse illustré 1988 

21 Ricin : Euphorbiacée dont les graines toxiques fournissent une huile purgative ou une 
huile de graissage. Le petit Larousse illustré 1988 
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Départ de Lang Léao 
 
Le lendemain 7, nous continuons notre route ; des détachements 

sont envoyés dans chaque village qu’on aperçoit. Les habitants 
viennent au devant de nous avec des présents. 

10 h. Nous faisons la grande halte à Lang Maô, dans une belle 
pagode. 

Un cortège de mandarins arrive à notre cantonnement. On 
introduit devant le commandant tous ces bonshommes cuivrés. 

 

Réception de mandarins 
 
C’est curieux de les voir, venant faire acte de soumission. Ils 

avancent avec un air suppliant et résigné. Ils offrent des présents, 
que des naïes apportent derrière eux sur de grands plateaux en 
laque. 

Ils se prosternent trois fois jusqu’à terre en faisant chime chime 
Bouddha ! avant d’arriver face au commandant. Ils protestent de 
leur dévouement et de leur amitié pour la France. 

Mais tous ces serments forcés sont bien faits à contre cœur ; ce 
n’est que la peur des baïonnettes et de la fusillade qui les force ainsi 
à s’humilier. 

Dans le fond de leur pensée, ils se disent bien certainement, que 
si quelques Français isolés, seuls dans leurs villages se présentaient 
à eux, ils leur feraient couper la tête avec un grand plaisir et 
beaucoup de satisfaction. 

Il ne faut donc avoir qu’une faible confiance en eux et tenir leur 
bonne foi comme suspecte. 

Le lendemain 8, nous arrivons à Ta Mara ; on y passe la journée. 
Le 9, on reprend la route de Phu Lang Thuong. A 8 heures on 

attaque un village rebelle. Après une vraie fusillade, ma compagnie 
se lance à l’assaut et entre à la baïonnette. 

On saccage tout et tous ceux qui sont pris les armes à la main 
sont fusillés. On brûle le village. 
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Le bataillon rentre à Kep 
 
On va passer la nuit dans une grande pagode, où on est dévoré 

par les moustiques. 
On rentre au fort de Kep, le 11 au soir ; on ramène avec nous 7 

mandarins comme otages, car leurs villages, suspects de 
dévouement aux pirates, sont frappés d’amende. Le lendemain 12, 
on fusille 3 de ces mandarins. 

Le bataillon reste en repos pendant deux jours, se préparant à 
repartir en colonne dans la région montagneuse du Nuy Don Naïe à 
l’ouest du Song Thuong, où de nombreuses bandes de pavillons 
noirs s’étaient réfugiées. 
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Colonne dans la région de Nuy Don Naïe à 
l’ouest de Song Thuong du 14 au 23 mai 

 
Le 14 mai à 3 heures du matin, la colonne se met en marche sous 

les ordres du colonel Godard. Elle est composée du bataillon du 23e, 
de deux compagnies du 111e, un peloton de tirailleurs tonkinois, 
une section d’artillerie de montagne et un peloton de spahis. 

Une ambulance avec les docteurs Achard et Boudinier suit la 
colonne. 

Un nombreux convoi de coolies nous suit, pour porter les vivres, 
les munitions et les bagages. Un troupeau de bœufs nous suit. 

C’est un coup d’œil curieux de voir le défilé de la colonne dans 
ces pays sauvages. On marche à la file indienne tout le temps, par 
des sentiers à peine tracés. Par moment on perd le sentier et on suit 
le lit d’un arroyo, dans l’eau jusqu’aux genoux et souvent plus haut. 

Cette longue file de casques blancs et de manteaux rouges des 
spahis, fait un singulier effet au milieu des hautes herbes et de la 
broussaille. 

L’escorte du convoi a une rude tache, car les Annamites 
marchent difficilement sous leurs lourdes charges. Il faut souvent se 
fâcher pour les faire avancer, et on est forcé quelques fois de se 
servir de la crosse de fusil pour les faire marcher. 

 

Départ de Kep 
 
La colonne quitte Kep à 3 heures du matin et se dirige au nord 

ouest. On s’engage bientôt dans des vallées tristes et solitaires, où 
nous ne trouvons aucune culture. Bientôt on arrive sur les bords du 
Song Thuong ; cette rivière coule dans cet endroit, entre des berges 
escarpées et à pentes boisées. Le passage est très difficile, surtout 
pour l’artillerie et les bagages. 

On fait la grande halte dans un bois à 11 heures. La chaleur est 
accablante. On repart à 4 heures. Vers les six heures les éclaireurs 
signalent une bande de pirates. Une compagnie se porte en avant. 
Des feux de salves leur sont envoyés. Ils disparaissent bien vite 
dans le bois. 
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On campe pour la nuit sur un mamelon à pentes boisées. 
Ma compagnie est de grand’garde. Mon escouade est en petit-

poste22 sur la lisière du bois. 
Dans les nuits comme celle-là, on veille sans avoir l’envie de 

dormir, surtout étant en faction, dans ces solitudes et en face de 
l’ennemi. 

La nuit est très calme. On entend par moment le cri des bêtes 
fauves et surtout le miaulement du tigre, car dans ces forêts il y en a 
beaucoup. Etant en faction, on a autant à craindre de ces bêtes que 
des pavillons noirs. 

Le réveil sonne à 3 heures. On fait le café et la colonne reprend 
sa marche. On continue à travers des vallées sauvages ; notre 
marche est difficile. 

Les pirates ne sont pas loin, car nous traversons une heure après 
un de leurs campements. 

A 9 heures l’avant garde au détour d’un bois est reçue à coup de 
feux. La colonne s’arrête ; on se prépare à l’attaque. 

Après plusieurs feux de salve, on voit ces brigands disparaître 
dans des rochers. Une pièce est mise en batterie. On leur envoie des 
obus, pour les faire sortir, mais eux connaissant mieux le pays que 
nous, disparaissent dans des grottes où on ne peut pas aller les 
dénicher. 

En avançant dans la vallée, on trouve quelques cadavres, tués par 
nos feux. Il y avait parmi eux plusieurs Chinois, faciles à 
reconnaître à leur longue tresse pendant jusqu’aux reins. On 
continue la marche en suivant cette grande vallée qui est parallèle, 
mais séparée du Song Thuong par la chaîne du Nuy Don Naïe. 

On campe le soir sur un mamelon ; nous avons vu dans la journée 
plusieurs tigres ; aussi la nuit les sentinelles redoublent de 
vigilance. En avant des petits-postes on a allumé de grands feux 
pour éloigner ces bêtes qui viennent rôder autour du bivouac. 
Malgré ça un factionnaire, tirailleur tonkinois est enlevé par un de 
ces redoutables fauves. 

Le 17 au matin, nous changeons de route et on revient sur le sud-
ouest par une autre vallée. 

 

                                           
22 Poste avancé en patrouille, placé en éclaireur. 
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Attaque de la colonne par les pirates 
 
Après deux heures de marche, on arrive dans un défilé resserré. 

La colonne l’avait à peu près franchi, quand une bande de pirates se 
jette sur le convoi ; ma compagnie se trouvait de garde au convoi. 
En même temps une fusillade part des rochers et tombe en plein 
dans l’arrière garde ; trois ou quatre hommes sont touchés et 
plusieurs coolies. Mon camarade Gavatz a les deux cuisses 
traversées par une balle. L’escorte du convoi se défend 
vigoureusement et les pirates chargés par les spahis rentrent 
vivement sous bois. 

On ramène les pièces de canon en arrière ; elles sont mises en 
batterie, et les obus vont battre le réduit des pirates. L’explosion des 
obus fait un bruit terrible dans ces rochers. On aurait dit le fracas du 
tonnerre éclatant dans les rochers. Les pirates délogés sont obligés 
de sortir de leur repaire et de se montrer à portée de nos fusils. Une 
fusillade terrible les accueille. 

Pendant ce temps on fait vivement passer le convoi hors du 
défilé. Les tirailleurs tonkinois et une compagnie du 111e 
s’engagent dans le bois et vont déloger les pirates de leurs positions. 
Après une lutte acharnée à la baïonnette ils s’en rendent maître. Un 
grand nombre de ces brigands furent tués. Ma section est désignée 
pour aller chercher les blessés. Nous y allons. 

Je me trouve à en emporter un avec un de mes camarades ; ce 
pauvre blessé du 111e avait la cuisse transpercée par un biscayen. 
Au moment où nous sortons du bois le porteur qui était avec moi, 
reçoit une balle à la tête et tombe raide. Le blessé me reste dans les 
bras et je l’emporte seul à l’ambulance. 

Nous avions 6 tués et 24 blessés en très peu de temps. Les pirates 
eurent certainement de grandes pertes, mais on ne put pas faire des 
prisonniers. Ceux qui restèrent s’enfuirent dans la montagne. 

On continue la marche, et on s’arrête à 11 heures sur le bord du 
Song Thuong. Tout le monde était bien fatigué ; la chaleur était 
accablante ; il y avait déjà plusieurs cas d’insolation. 

Pendant la grande halte, trois des blessés meurent. On les enterre 
avec les tués d’il y a un moment avant de partir. 
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Pauvres camarades ! Ils sont là couchés ensemble dans un endroit 
bien solitaire. Leurs parents ne sauront jamais où ils reposent. 

Dans cet endroit sauvage, où nous étions campés, on se trouve au 
milieu de grands bois, véritables forêts vierges ; des arbres 
gigantesques entrelacent leurs branches ensembles, formant ainsi 
des voûtes sombres, infranchissables aux rayons du soleil. 

 

Les caïmans 
 
Le Song Thuong est habité par de nombreux caïmans. Pendant la 

grande halte nous étions plusieurs soldats en train de nous baigner 
dans l’eau bleue du fleuve, quand tout à coup, on se trouve en face 
de trois de ces vilaines bêtes dont on ne soupçonnait pas la présence 
en cet endroit. Un mouvement d’effroi s’empare de nous. Et sans 
les examiner plus longtemps, on regagne prudemment la rive. Plus 
loin que nous, un officier du 111e en tue un jeune qui mesurait 
1m50 de long. 

On voit aussi quelques grands serpents mais très rarement. 
Le 18 au matin, on repart ; même marche, même paysage. 
Le 19, nous quittons ces solitudes montagneuses et on retrouve 

enfin quelques villages. 
 

Arrivée à Dao Quan 
 
Le 20 au soir, nous arrivons à Dao Quan, gros village, dont le 

mandarin était depuis longtemps l’ami de la France et qui avait 
rendu bien des services aux Français par sa résistance aux Chinois 
pendant l’expédition. Ce village est à environ 15 kilomètres à 
l’ouest de Kep. 

A Dao Quan, on avait organisé un service de ravitaillement pour 
les colonnes ; les grandes jonques pouvaient être remorquées jusque 
là par de petits vapeurs qui remontent le Song Thuong. 

Ce service était sous les ordres du lieutenant d’Hailly, que je fus 
très heureux de retrouver là. 
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La colonne cantonne dans le village. On est reçu avec 
enthousiasme par les habitants. Ils nous apportent toutes espèces de 
provisions, des fruits, des œufs, du choum choum (eau de vie de 
riz). On voyait que ces braves gens étaient heureux de bien nous 
recevoir. 

Nous avions bien besoin de nous reposer. On est heureux de 
retrouver du pain, du vin et des vivres frais, car depuis notre départ 
de Kep nous n’en avions pas eu. 

Le soir on organise une retraite aux flambeaux. Les Annamites la 
continuent au bruit assourdissant des tambourins, des tam-tams et 
des gongs. Ils sont heureux d’avoir les Français chez eux. 

La colonne se divise en deux parties. L’une retourne au fort de 
Kep. L’autre dont je suis du nombre, continue la chasse aux pirates 
jusqu’à Phu Lang Thuong. 

 

Départ de Dao Quan 
 
Le 22 au matin nous quittons Dao Quan ; nous passons par Yen 

Bo, village chrétien. On fouille tous les villages. On reçoit la 
soumission des mandarins. Cette région est bien différente de celle 
que nous avions parcourue auparavant. Le pays est bien cultivé et 
paraît riche. De nombreux villages se cachent derrière des haies de 
bamboux, fortifications naturelles qui les protègent contre les 
attaques. Il y a beaucoup de villages chrétiens des missions 
espagnoles dans cette région ; on est généralement bien reçu 
partout. 

On suit la vallée du fleuve et on arrive à Phu Lang Thuong le 23 
mai. 

Enfin on rentre à Kep le 24 après avoir couché à la pagode 
Thomane. 

25 mai. Ma compagnie retourne au village de La Cham. Pendant 
que nous faisions colonne dans les montagnes, une autre petite 
colonne était partie dans la direction de Bac Lé et avait capturé 
quelques pirates. 

Nous restons à La Cham jusqu’au 15 juin. 
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Les grandes chaleurs sont arrivées. On est forcé de rester inactif. 
On s’occupe à construire des baraquements et on escorte les 
convois qui se font la nuit. 

La santé générale n’est pas bonne. Beaucoup de fièvres et de 
dysenteries . Tous les jours on enterre des camarades. 

Mon ami Caillat (d’Arinthod23) caporal à ma compagnie meurt 
de la fièvre et de la nostalgie le 24. J’arrive juste pour assister à son 
enterrement. 

Le cimetière de Kep est bien arrangé par les soins du colonel ; 
chaque soldat a une tombe. 

On continue les travaux d’amélioration du fort. La place de Kep 
était en parfait état au départ du bataillon du 23e de ligne qui a lieu 
le 16 juin. 

 

Le bataillon quitte Kep 
 
Avant de quitter Kep, où le bataillon laisse tant des siens, il est 

rassemblé devant le cimetière. 
Le capitaine de Morineau dans quelques paroles émues, dit adieu 

à nos frère d’armes, qu’on laisse dormir en paix, et qui reposeront 
pour toujours dans ces lieux arrosés par tant de sang. 

On présente les armes ; les tambours et clairons sonnent (au 
champ), puis le refrain du 23e. 

Nous partons pour Phu Lang Thuong, où on arrive le 17 juin 
après avoir couché à la pagode Thomane. 

                                           
23 Chef lieu du canton où est domicilé l’auteur 
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Phu Lang Thuong 
 
Le bataillon du 23e est cantonné dans des cagnas qui se trouvent 

dans la presqu’île formée par le fleuve et le Thuong Gian. 
Le 19, nous recevons les renforts arrivés de France avec le 

général de Courcy. 
L’effectif du bataillon est reporté à 800 hommes. 
Phu Lang Thong est un village très important par sa position. 

C’est la tête de ligne de la route de Lang Son. Les vivres et les 
provisions diverses y arrivent par le fleuve. De là, des convois 
ravitaillent le Kep Bac Lé, Than Moü et Lang Son. 

Plusieurs Européens et Chinois y sont installés comme 
mercantiers. Il y a un hôpital, une résidence. C’est le chef lieu d’un 
Huyen (sous préfecture). 

Les environs offrent à peu près le même aspect que les environs 
de Kep. Mais on y rencontre moins de forêts et il y a plus de 
cultures. 
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Ti Cau 
 
Le 21 juin, nous quittons Phu Lang Thuong pour aller à Dap Cau 

et Ti Cau, où nous devions passer l’été. 
Nous quittons cette place à 5 heures du matin, passant par Phu 

Gia et Nam Gamh. On arrive à Dap Cau à 11 heures du matin, après 
avoir parcouru la distance de 15 kilomètres. 

Le bataillon s’installe à Ti Cau et Dap Cau dans différentes 
pagodes aménagées à cet effet. 

Les jours suivants on continue l’installation. 
Ti Cau est à 1 kilomètre de Dap Cau et à 5 de Bac Ninh, près du 

fleuve Song Cau. C’est un gros village très peuplé. 
Les environs sont riches et bien cultivés. D’immenses plaines 

couvertes de rizières, s’étendent au loin et rejoignent le delta. 
On y cultive le riz, le ricin, la badiane, la canne à sucre. On y 

élève beaucoup de vers à soie. 
Les habitants ont été soumis dès le début de l’expédition. 
Dap Cau est le siège du 2e conseil de guerre de la 2e subdivision 

militaire. C’est là où sont les magasins généraux. On trouve dans 
les marchés de ces villages tous les produits du pays. Plusieurs 
Européens et de nombreux Chinois y font commerce de bois, 
briques et poteries. 

Il y a une direction des postes. Un vaste hôpital est installé à Ti 
Cau sur le flanc de la colline face à Bac Ninh dans une position très 
salubre. Les troupes des garnisons de Dap Cau, Ti Cau, Bac Ninh, 
Nam Gamh y envoient leurs malades. 

Un fortin, placé sur le mamelon au sud de Dap Cau défend ces 
villages, ainsi que deux redoutes. La lunette est et la lunette ouest 
sur les bords du fleuve en surveillent les abords. 

Le 5 juillet, je suis nommé caporal à ma compagnie. Je prends le 
commandement de la 4e escouade. 

Le 7 juillet on reçoit l’ordre de se préparer à partir pour Hué, où 
avait lieu une insurrection. Nous avions déjà sac au dos le 8, quand 
on reçoit contre ordre. 

Le 11e bataillon de chasseurs à pied y va et est remplacé à 
Haïphong par le bataillon du 111e de ligne. 
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L’insurrection de Hué y est réprimée par le général en chef qui 
s’y rend. 

Nous sommes à la saison des grandes chaleurs. Les mois de 
juillet août, nous restons à Ti Cau, au repos. Les chaleurs sont très 
fortes ; de 8 heures du matin à 4 heures du soir, on ne peut pas aller 
dehors. On reste à l’ombre dans les pagodes où nous sommes 
cantonnés. Ces pagodes sont les seuls établissements où on soit un 
peu à l’abri et à l’ombre. Dans tous les villages où il y a des 
troupes, on a aménagé ces temples pour en faire des casernes. 

On a forcé Bouddha et son escorte à se contenter d’une seule 
pagode par village. 

On sonne la retraite à huit heures du matin, le réveil à 4 heures du 
soir. 

A 5 heures appel en armes, lecture du rapport, relèvement des 
gardes et des postes. On est de garde en moyenne tous les trois 
jours, car le service est très fort ; les postes sont nombreux ; la nuit 
il y a des postes supplémentaires. 

Les corvées de vivres se font le matin de 5 à 6 heures. 
On a organisé un stand près de Bac Ninh. Les troupes de la 

région y vont faire leurs tirs à tour de rôle. 
Il y a un grand marché installé devant la petite pagode de Ti Cau. 

Il est très bien approvisionné par les congayes des environs. On y 
trouve à profusion et pas cher tous les produits du pays. 

Ce qu’on paye le plus cher, ce sont les produits européens, 
conserves, vins, liqueurs, et tous ces petits objets que le soldat a 
besoin en campagne. 

Le tabac est bon marché. 
Toutes les semaines des convois se font pour approvisionner les 

postes détachés qui sont loin des magasins administratifs. Ces 
convois se font la nuit, ce sont des bateaux, des jonques, des 
sampans, montés par des mariniers annamites qui font ce service. 

Les lettres nous arrivent de France deux fois par mois. 
Quand on entend sonner la casquette24, tout le monde arrive à la 

distribution. On est heureux de recevoir des nouvelles de France et 
des parents. 

Souvent le soir, assis à la fraîche, on est rêveur et on relit ces 
lettres. On pense à son pays. 

                                           
24 Annonce du vaguemestre, chargé de remettre le courrier 
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C’est l’heure de la pensée aux absents, aux êtres aimés, à la 
famille, à notre France. C’est l’heure où l’âme s’élève et où l’on 
demande là haut le bonheur de revoir les siens et la patrie, où l’on 
murmure parfois une courte prière que la mère nous apprenait dans 
l’enfance. 

Heure douce et mélancolique, où à 4000 lieues de son pays, au 
pied de ces grandes montagnes sauvages, sur cette terre 
inhospitalière, sous ce ciel meurtrier, dans cette guerre sans merci, 
sans limites bien définies, le cœur s’attendrit et se retrempe aux 
sources pures de tendres souvenirs. 

On sort de cet instant de recueillement meilleur, plus confiant en 
la providence, plus résigné aux souffrances. Et quand on rentre sur 
la paille du lit de camp, le sommeil vient calme, réparant les forces 
et vous faisant dispos pour supporter les fatigues qu’on attend 
chaque jour. 
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Fête du 14 juillet 
 
Nos fêtons la fête nationale comme en France. 
Une grande revue d’honneur est passée près de Bac Ninh, à 6 

heures du matin par le général Daunier. 
Y prennent part les troupes des garnisons de Bac Ninh, Ti Cau, 

Dap Cau, Nam Gahm. 
Les troupes sont formées en bataillons en masse et le défilé se 

fait par compagnie colonnes à distance entière. 
 

La revue 
 
Vient d’abord un peloton de spahis, une batterie d’artillerie, deux 

compagnies de tirailleurs tonkinois, le bataillon du 23e, celui du 
143e et enfin la légion étrangère. 

Une foule considérable venue de tous les villages voisins est là 
pour admirer cette fête militaire. 

Les villages de Ti Cau et Dap Cau sont très bien pavoisés ; les 
habitants avaient tout mis beaucoup d’empressement à le faire. 
Toutes les cagnas et les pagodes étaient pavoisées. 

Partout on voyait le drapeau tricolore flotter aux côté du drapeau 
annamite. 

 

Illumination et retraite aux flambeaux 
 
Le soir, illuminations. C’était un coup d’œil superbe, de voir 

cette foule suivre la retraite aux flambeaux faite par des tambours et 
clairons français. 

Tous ces Annamites portant des lanternes multicolores, des 
pavillons symboliques, accompagnés par une musique bizarre, 
empruntée aux cérémonies bouddhiques, faisaient un tapage 
infernal avec leurs gongs, tam-tams et continuent la fête bien avant 
dans la nuit. 
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Escorte d’un convoi à Phu Yen 
 
Le 17 août je suis chargé d’aller escorter un convoi de vivres 

pour la 4e compagnie du bataillon qui se trouvait depuis huit jours à 
Phu Yen. 

Le 16 au soir, à Dap Cau, je fais charger deux grandes jonques de 
2000 rations, pain, vin, tafia et farines. 

Le 17 au matin avec 6 hommes d’escorte nous partons. On 
remonte le Song Cau. 

 

Les bateliers tonkinois 
 
Des mariniers annamites conduisent les jonques. Ces jonques 

appartiennent à un patron, et moyennant une certaine somme, ce 
patron se charge de conduire les convois à destination. Toute la 
famille du patron vit continuellement sur sa barque. Toute leur vie, 
ces Annamites bateliers passent leur existence sur les fleuves et les 
arroyos. 

Les femmes comme les hommes, sont très habiles dans l’art de la 
navigation fluviale et c’est un plaisir de voir les congayes, le kéo 
retroussé sur la hanche, le buste nu, leur grand chapeau sur la tête, 
manier la rame avec une adresse et un ensemble qui feraient 
honneur à nos meilleurs matelots, tout en chantant de leur voix 
nasillarde sur un air monotone une de leurs chansons favorites. 

 

Les jonques annamites 
 
Quand le vent est favorable, les Annamites dressent au centre de 

la jonque, un mât, après lequel ils attachent une grande voile, en fil 
de bambou tressé, ou bien en feuilles de bananiers, ajustées 
ensembles. 

Ils sont très habiles dans la construction des barques et des 
jonques. A l’avant de toute jonque, de chaque côté est peint un œil 
symbolique ; dans leur pensée ils se figurent qu’ils trouveront 
mieux leur route. 

Ils construisent des barques en bambous tressés ; ces barques 
sont très légères et peuvent quand même supporter un fort 
chargement. 
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Départ de Dap Cau 
 
Nous quittons donc Dap Cau à 4 heures du matin et on remonte 

le fleuve. 
Nous arrivons vers onze heures près du village de Tho A ; je fais 

arrêter les jonques, pour que les Annamites puissent aller vers le 
village faire leurs provisions. 

 

Un marché annamite 
 
Ce village important est un des grands marchés du Tonkin. Nous 

allons le visiter. 
C’est très curieux de voir tous ces types divers venus de tous les 

points du Tonkin. 
En se promenant dans les différents quartiers du marché, on 

entend un boucan assourdissant. 
Dans tous les marchés annamites, d’ailleurs comme dans toutes 

les villes, chaque corps de métier ou chaque industrie occupe sa rue 
et son quartier. Ainsi on trouve la rue des menuisiers, des 
incrusteurs, des bouchers, des marchands de poissons, des 
apothicaires, des marchands d’opium, etc. … 

Un peu partout des établissements en plein vent, où on boit du 
thé, on fume de l’opium et où on mâche des chiques de bétel25. Ce 
sont les cafés du pays. 

Ce qui nous a le plus intéressé dans ce marché, c’est de parcourir 
le marché aux femmes. 

Dans un vaste hangar, sont les jeunes filles à marier ; elles sont 
assises par groupe sur des nattes, vêtues de leurs plus beaux effets, 
quoique leurs vêtements ne les embarrassent point. Elles ont de jolis 
colliers de verroteries, des bracelets en argent aux bras et aux pieds 
à hauteur de la cheville. 

Les jeunes gens annamites viennent au milieu de ces groupes et y 
font leur choix. Pour la somme de 30 ou 40 piastres, ( la piastre vaut 
4.20 fr. ou 4.00 fr. suivant le court qui est très variable ) ils achètent 
leurs femmes. 

 
 

                                           
25 Bétel : Espèce de poivrier grimpant de l’Inde. Mélange masticatoire à base de feuille 

de bétel, de chaux et de noix d’arec. Le petit larousse illustré 1988 
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Un mariage annamite 
 
Ce qu’ils admirent le plus, ce sont les dents, les dents bien 

noires ; car dans ce pays, une femme n’est réputée très belle, que 
quand elle a les dents bien noires. 

A cet effet, les femmes ainsi que les hommes chiquent tous le 
bétel ; dans la chique de bétel, il y a plusieurs substances. D’abord 
on prend une feuille de bétel, plante commune dans les pays 
chauds, on y joint de la chaux, de la noix d’arec et une racine d’une 
certaine plante qui teint en rouge. On roule le tout et on mâche tout 
ça jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de jus dedans. A force de faire usage 
de cette préparation, les dents deviennent noires et les lèvres rouge 
carmin. 

Une fois que le jeune homme a fait son choix, il paye les parents 
de la jeune fille et puis, l’emmène dans son village où on fait de 
grandes fêtes et réjouissances, suivant les moyens. La loi du pays 
permet la polygamie ; cependant on ne peut prendre des femmes 
qu’en raison de la fortune ; on se base sur l’impôt payé pour en 
fixer le nombre. 

Nous continuons notre route, après être rentrés de cet intéressant 
marché. Nous arrivons à PhuYen à 8 heures du soir. Nous y restons 
le lendemain 18. 

 

Rentrée à Dap Cau 
 
Nous en repartons le 19 au matin, et on rentre à Dap Cau à 6 

heures du soir. 
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Séjour à Nam Gamh et Phu Yen  
(1er septembre au 20 octobre) 

 

Départ de Dap Cau 
 
Le 1er septembre, ma compagnie quitte les cantonnements de Ti 

Cau, pour aller à Nam Gamh, gros village sur les bords du Song 
Cau, entre Phu Yen et Tho A. 

Ce village est très important. On y fabrique beaucoup de poteries 
et de cercueils. 

 

Séjour à Gahm 
 
Pendant notre séjour dans ce village, on est assez tranquille ; on 

s’occupe de l’amélioration du village ; on y trace des rues ; on y fait 
de nouvelles constructions. 

La chaleur est toujours très forte. On est forcé de rester inactifs et 
d’attendre le mois de novembre pour recommencer les colonnes. 

Les pirates, profitant des grandes chaleurs pendant lesquelles ils 
n’avaient pas à nous craindre, avaient recommencé leurs exploits. 

En face de nous, de l’autre côté du fleuve, ils viennent piller et 
incendier les villages. Les malheureux habitants, épouvantés 
viennent se réfugier dans nos camps et se mettre sous notre 
protection. 

Malgré les grandes chaleurs, on est forcé de faire plusieurs 
reconnaissances de l’autre côté du fleuve. Le 1er octobre nous 
partons en colonne ; nous allons à Ha T Cho, dans la région de 
Than N Guyen. 

 

 66 



Colonne de Ha T Cho et Wa Nuha 
 
Nous attaquons le 2 octobre les pirates dans le village de Wa 

Nuha. Après un combat meurtrier on s’empare du village. On tue 
une centaine de pirates parmi lesquels un chef redoutable appelé Li 
Ah Chang, la terreur de la province. 

Le 15 nous faisons une nouvelle reconnaissance où on capture 
encore plusieurs bandes qui sont fusillées séance tenante. Ils étaient 
vite jugés. on plaçait les condamnés contre un mur dans un tas. On 
faisait un feu de section dessus et justice était rendue. 

Le 20 octobre toutes les compagnies du bataillon détachées 
rentrent à Ti Cau. 

Nous nous préparons pour faire la grande et meurtrière colonne 
du Baïe Saye. 
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Colonne du Baïe Saye 
 

La province du Baïe Saye 
 
La région du Baïe Saye s’étend entre les provinces de Haï 

Dzuong, Bac Ninh, Nam Dinh et Hanoï. C’est une vaste plaine 
marécageuse et malsaine. De nombreux villages s’y rencontrent, 
mais ils sont pour la plupart soumis aux pavillons noirs, dont les 
nombreuses bandes ont de tout temps occupé le pays. Les 
mandarins, jaloux de l’influence française entretenaient la province 
dans la révolte et faisait cause commune avec les pirates. 

Une forte colonne sous les ordres du colonel Daunier se met en 
mouvement le 25 octobre pour aller fouiller cette région et la 
soumettre à la France. 

 

Composition de la colonne expéditionnaire 
 
Elle est formée par le bataillon du 23e de ligne, un bataillon de la 

légion étrangère, un bataillon d’infanterie légère d’Afrique, deux 
compagnies de tirailleurs tonkinois, une section de pontonniers et 
deux sections d’artillerie. Des ambulances, le train des équipages et 
des services administratifs suivent la colonne. 

Les canonnières et quelques jonques armées devaient nous 
appuyer depuis le fleuve rouge et le canal des rapides. 
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Départ de Bac Ninh 
 
La colonne quitte Bac Ninh le 29 octobre à 3 heures du matin. Le 

Tong Doc de Bac Ninh, ou grand mandarin de justice, avec les 
soldats de la milice l’accompagne. 

Nous arrivons à Ning Vé vers midi. Nous y cantonnons. 
Le 26 au matin, nous repartons, et nous arrivons sur les bords du 

canal des rapides vers neuf heures. 
La colonne s’arrête sur les bords du fleuve. On forme les 

faisceaux dans les champs de canne à sucre et des massifs de 
palétuviers, pendant que les pontonniers organisent une traille26 
pour passer sur l’autre rive. Deux canonnières devaient venir 
protéger le passage de la colonne. 

De l’autre côté de la rivière deux villages se cachent derrière leur 
haie de bambous. Ils sont occupés par les pirates. 

Bientôt une fusillade nourrie part de ces villages et les pirates 
cachés dans les bosquets de bambous et de palétuviers essayent de 
s’opposer au passage de la colonne. 

 

Passage du canal des rapides 
 
La 1ère et la 2ème compagnie du 23e prennent aussitôt position, et 

nous envoyons des feux de salves dans ces villages. Enfin on 
aperçoit la fumée des canonnières qui arrivent. Elles s’arrêtent en 
face de ces villages. Le général de Négrier est à bord. Il descend à 
terre, donne ses ordres et surveille le passage de la rivière. Les 
canonnières commencent un feu terrible avec leurs Hotchkiss27 et 
criblent de mitraille les villages ; elles envoient des obus qui 
mettent bien vite le feu aux cagnas. 

Les pirates abandonnent vivement leurs positions. Pendant le 
bombardement des villages, le passage de la colonne se fait. 

                                           
26 Traille : Bac solidaire d’un câble tendu d’une rive à l’autre d’un cours d’eau, et 

disposé pour se mouvoir sous l’action du courant. Le petit Larousse illustré 1988 
27 Mitrailleuse à trépied 
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Ma compagnie étant à l’avant-garde passe la première avec le 
capitaine de Morineau. Le 2e peloton va fouiller les villages et le 1er 
se porte en avant dans la direction des pirates. 

Nous avons devant nous une immense plaine couverte d’eau qui 
s’étend jusqu’à un gros village environ à 3 kilomètres de nous. 
C’est là où sont retirés les pirates ; de nombreux pavillons flottent 
en avant du village, et on aperçoit leurs bandes déployées face à 
nous. 

Pour arriver à eux, il n’y avait qu’une étroite chaussée au milieu 
des rizières inondées. Cette chaussée était coupée par un arroyo ; 
sur cet arroyo, il y avait un pont. 

Un lieutenant d’état-major part à cheval pour reconnaître ce pont. 
 

Attaque des pirates 
 
Nous le suivons, marchant sur la chaussée. Un bouquet de 

bambous nous masque bientôt la vue du lieutenant. Il arrivait à ce 
pont. Deux coups de feux retentissent. Une bande de brigands était 
embusquée près de ce pont. C’est sur le lieutenant qu’on tire ces 
coups de feux. 

Le sous-lieutenant Gallet commande : « En tirailleurs ! » On se 
jette dans les rizières à droite et à gauche de la chaussée ; on se 
déploie dans l’eau jusqu’aux genoux. On marche en avant. 

Sitôt après avoir dépassé le massif de bambous, on se trouve en 
face des pavillons noirs qui nous reçoivent à coups de fusils. 

Plus près de nous, à 300 mètres à peine, un groupe nombreux, qui 
pousse des cris affreux. Le cheval du lieutenant revient tout seul. 
Cet officier se trouve donc blessé et aux mains des pirates. 

« Vite ! En avant à la baïonnette ! » , crie le lieutenant Marengo, 
« Allons sauver cet officier ». Mon escouade remonte vivement sur 
la chaussée et suivant le lieutenant Marengo, on s’avance au pas 
gymnastique sur les pavillons noirs. 
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Mort d’un lieutenant 
 
Ils nous reçoivent à coup de fusil ; heureusement, ils tirent trop 

haut ; personne n’est touché. Ma baïonnette est cependant tordue 
par une balle. On arrive sur eux ; un combat au corps à corps a lieu 
pendant deux minutes à peine ; dix pavillons noirs restent sur le 
carreau ; les autres se sauvent. Mais ces brigands ont le temps de 
couper la tête du lieutenant qu’ils avaient blessé. Ils emportent cette 
tête au bout d’une lance, et nous la montrent en se sauvant, d’un air 
de défi. On les poursuit avec deux ou trois feux de salve. 

On relève le corps ensanglanté du malheureux lieutenant. Il est 
emporté sur des fusils, et enterré au bord du fleuve. 

Un homme de mon escouade reçoit un coup de lance au ventre. 
 

Attaque du village pirate 
 
 
L’attaque du village continue ; les pirates tiennent bon. Notre 

peloton est renforcé par le reste de la compagnie avec le capitaine 
Loubet. Les 3ème et 4ème compagnies se redéploient également ; 
pendant ce temps, l’artillerie derrière nous bombarde le village et y 
met le feu. 

Le reste de la colonne passe la rivière pendant ce temps. 
Nous sommes là, un bataillon déployé dans cette immense plaine, 

dans l’eau jusqu’aux genoux, même jusqu’aux ventre pour les 
hommes pas trop grands comme moi, un soleil brûlant sur la tête. 
Les sangsues nous saignent les jambes. 

Un feu rapide crépite sur toute la ligne. Nos avançons toujours 
mais difficilement. Les pirates reculent toujours ; leurs balles mal 
tirées tombent devant et derrière nous en faisant des flic-flacs dans 
l’eau. 

Bientôt ils disparaissent dans le village. On avance toujours ; les 
compagnies se reforment en masse. 
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Ma compagnie formée en colonne d’assaut, s’élance sur le 
village ; les clairons sonnent la charge. « Il y a la goutte à boire ! Il 
y a la goutte à boire ! ». Cette sonnerie endiablée redonne du 
courage et des jambes. On enfonce les portes du village, et la 
baïonnette en avant on entre dans les cours, les cagnas, fouillant 
cassant, brisant tout. Une chasse aux pirates à lieu ; seulement ils ne 
nous attendent pas ; on en éventre quand même quelques uns qui ne 
peuvent se sauver à temps. Le village est pillé et brûlé. 

 

Mon escouade est en petit-poste 
 
On se dispose à bivouaquer pour la nuit. Ma compagnie est de 

grand’garde. Je suis désigné pour aller commander un petit-poste 
détaché à 800 mètres de la ligne des sentinelles, pour garder un pont 
qu’on avait peur que les pirates viennent détruire la nuit. 

J’installe mon poste derrière un bouquet de cactus ; les fusils sont 
chargés ; nous veillons. La nuit se passe tranquillement ; on n’est 
pas inquiété. 

 

La citadelle de Phu Tuyen Tham 
 
Le jour arrive ; la colonne poursuit sa route. On arrive faire la 

grande halte près de la citadelle de Phu Tuyen Tham, qu’on trouve 
abandonnée. 

A Phu Tuyen Tham, la colonne se disloque, car pour chasser et 
trouver les pirates, il faut battre et fouiller tous les nombreux 
villages de cette vaste région. 

Cette chasse à l’homme va durer pendant 15 jours, à travers les 
rizières inondées, dans l’eau toute la journée, sous un ciel meurtrier. 
Les vivres vont nous manquer par moment ; on sera obligé de 
recourir au riz des annamites. 

Aussi, la fièvre et le choléra viennent se mettre de la partie et 
faire de nombreux vides dans nos rangs. 
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Départ de la colonne Gignous 
 
A 4 heures du soir, le 27 octobre, la 1ère et la 2ème compagnie du 

bataillon du 23e, formées en colonne sous les ordres du capitaine 
Ginious, le brave des braves, partent de Phu Tuyen Tham, pour 
marcher sur le village de Thaï Lag, grand refuge des pavillons 
noirs, sous les ordres du célèbre Baba Oh, mandarin rebelle. 

Nous marchons à la recherche de ce village, dans l’eau la moitié 
du temps ; à 9 heures du soir, on fait une halte d’une heure. Viande 
de conserve et biscuit avec une tasse de thé, voilà notre souper. A 
10 heures on reprend la marche qui se continue toute la nuit. A un 
moment donné, on a un arroyo à traverser. C’est au milieu des plus 
grandes difficultés que le passage a lieu. 

Les pirates embusqués sur la rive opposée à nous, nous tiraillent 
dessus. 

La 1ère section de la 1ère compagnie passe et se déploie 
immédiatement ; elle commence le feu sur les pirates qui se retirent. 
Le passage continue tranquillement. Après le passage de l’arroyo, le 
brave capitaine Gignous fait faire à tout le monde une distribution 
de tafia. 

Enfin à 7 heures, on se trouve en vue d’un gros village au milieu 
de rizières. On dit que c’est Thaï Lag. On aperçoit les pavillons 
flotter à travers les bambous. Ce sont donc les pirates qui sont là. 

 

Attaque du village de Thaï Lag 
 
La colonne fait une petite halte ; les ordres sont donnés pour 

l’attaque. 
La 1ère compagnie marche en avant et commence à envoyer des 

feux de salves sur le village ; les pirates y répondent. La 2ème 
compagnie suit le mouvement de la 1ère. On avance toujours. 
Bientöt les clairons sonnent l’assaut. Les colonnes d’assaut se 
précipitent sur les portes ; elles sont solides et bien barricadées ; 
elles sont garanties par des fossés dont le fond est garni de pointe de 
bambous qui sortent à peine de l’eau. 
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On a bien de la peine à arriver à enfoncer une porte. Enfin on 
entre dans le village. Les pirates, comme toujours ne nous ont pas 
attendu pour déménager. Prévoyant la sortie brusque des pirates du 
côté opposé à notre entrée, le capitaine Gignous avait envoyé à cette 
sortie, un peloton qui y arrive au moment de la sortie des pirates. 
Des feux de salves, puis un feu rapide sont dirigés adroitement sur 
les fuyards qui en laissent pas mal des leurs sur le carreau. 

On fouille le village, mais on ne trouve que les cadavres tués par 
nos feux de salves. Le pillage est ordonné. Alors on commence une 
autre chasse. Les cochons, les poulets, les canards très nombreux 
sont chassés et massacrés en nombre. 

On a aussi une bonne provision de viande fraîche pour remplacer 
la conserve. Seulement, nous n’avions plus de pain depuis notre 
départ de Bac Ninh. On fait des boulettes avec du riz cuit à l’eau, et 
on les mange à la place du pain. 

Chacun prend ce qu’il veut dans les cagnas et les pagodes. On y 
trouve des choses curieuses. 

Après avoir fait une sieste jusqu’à quatre heures, on brûle le 
village. 

La colonne repart pour aller occuper un village qui se trouvait à 5 
kilomètres de Thaï Lag. 

 

Départ de la colonne du village de Thaï Lag 
 
La colonne quitte le village de Thaï Lag à 4 heures. Nous 

traversons toujours une plaine inondée pour y arriver. Dans un 
endroit on perd la trace de la chaussée. On est dans l’eau jusqu’aux 
épaules ! Après avoir pataugé pendant trois heures nous arrivons à 
ce village que nous trouvons abandonné. On s’y installe pour y 
passer la nuit. 

A ce moment, nous nous trouvions complètement isolés des 
autres colonnes et du reste du bataillon du 23e. 

On devait tous se retrouver à Lug Dien le 1er novembre. C’était le 
point de concentration choisi pour la réunion de la brigade. 

Le 29 au matin, après avoir passé une nuit assez tranquille sauf 
quelques coups de feux tirés sur les sentinelles par des rôdeurs, 
nous quittons le village. 
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Nos guides nous trompent ; ils nous font faire mille détours 
inutiles pour arriver à Lug Dien. 

Pendant cette journée on ne rencontre aucune bande de pirates, 
mais on trouve beaucoup de trace de leur passage. 

Nous arrivons le soir à une vieille pagode à moitié brûlée. C’est 
là que nous allons passer la nuit. 

 

Cantonnement à la pagode brûlée 
 
Nous étions environnés d’eau de tous les côtés. Je suis de garde 

avec un petit-poste en face d’une digue qui conduit à un village 
pirate qui se trouve à 1 kilomètre à peine de nous. Jusqu’à minuit, 
rien de nouveau, mais vers une heure, je remarque un mouvement 
dans le village, des lumières et des cris. Prévoyant une attaque 
contre nous, je fais prévenir le commandant du détachement. 

Les petits-postes ont l’ordre de soutenir l’attaque seuls, si rien 
n’arrive de grave. Je m’avance seul sur la digue en direction du 
village, pour mieux observer ces mouvements. Soudain, deux coups 
de fusil ; j’entends les balles siffler et tomber dans l’eau à côté de 
moi. Je rebrousse chemin et je fais répondre par mes hommes 
quelques feux de salves. On nous tire toujours dessus ; je continue 
des feux , puis on n’entend plus rien. 

Une heure après, je retourne dans la direction du village ; les 
coups de feux recommencent ; c’est sur moi qu’on tire ; mon casque 
blanc se détachant bien au clair de lune du fond sombre des rizières 
leur sert de cibles. 

Une balle me siffle aux oreilles, puis une deuxième qui traverse 
mon casque. Ah ! Cette fois je retourne vivement à l’embuscade ; 
on recommence le feu. Pendant ce temps, les autres petits-postes 
étaient attaqués aussi. Après une fusillade générale qui dure une 
demi-heure, les pirates se retirent et évacuent le village, qu’on 
trouve désert le matin en le traversant à notre départ de la pagode 
brûlée. 

Le 30 octobre, nous continuons notre route, toujours sans 
communication avec les autres colonnes, marchant un peu au 
hasard. 
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De temps en temps, les clairons sonnent le refrain du 23e pour 
voir si on nous répondra : toujours rien. On arrive au soir à un gros 
village, Binh Dien. Là on apprend, des habitants qui viennent au 
devant de nous en amis, que la légion étrangère n’était pas loin. On 
commence à se reconnaître un peu. 

C’était temps, car nous n’avions plus de vivres depuis le 28 au 
soir. On trouvait bien du riz et quelques poulets, mais ce qui nous 
manquait le plus c’était le café et le tafia. 

On cantonne dans ce village. 
 

Rencontre avec la légion étrangère 
 
A minuit, alerte ; on croit à une attaque des pirates. Le peloton de 

piquet se porte à l’entrée du village et les éclaireurs se trouvent en 
face des éclaireurs de la légion étrangère qui arrivait dans le village. 

On se fournit des renseignements l’un et l’autre. 
Le 31 au matin les deux colonnes repartent ensemble à la 

recherche de Lug Dien. 
Dans la journée on se met en communication avec la colonne 

formée par le 143e et le lendemain 1er novembre on retrouve le reste 
du bataillon du 23e avec le capitaine de Morineau. 

On arrive au soir à Lug Dien. 
En même temps que nous, arrivent également les différentes 

colonnes qui étaient parties ensembles le 27 octobre. Toutes ces 
colonnes avaient fait comme nous, fouillé les villages, traqué les 
pirates en pataugeant dans les rizières et les arroyos, mangeant du 
biscuit et de riz ; quelques fois, on avait la chance de pouvoir 
trouver des poulets et des cochons. 

Seulement, les malades commençaient à être nombreux. La 
fatigue, la fièvre, le manque de nourriture saine et l’air infect que 
nous respirons, tout ça nous faisait plus de mal que les pirates. 

On passe la journée de la Toussaint dans le village chrétien de 
Lug Dien sur les bords du Thaï Binh. 
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Départ de Lug Dien 
 
Le 2 novembre, le bataillon du 23e part le premier. Ma 

compagnie est d’avant-garde ; on marche sur le village de Tho 
Binh, occupé par les pirates. 

A midi, on arrive en vue de ce village, après avoir traversé des 
marécages insalubres. On attaque aussitôt et après quelques feux de 
salves on entre dans le village. 

 

Arrivée à Tho Binh 
 
Ma section, avec le sous-lieutenant Gallet, continue à poursuivre 

les pirates de ses feux. 
Je reste avec mon escouade jusqu’au soir en poste avancé, dans 

une petite pagode au milieu des rizières à 1800 mètres du village. 
Le 3, nous continuons notre marche ; on attaque le village de 

Binh Phu. Le 4, on s’empare de la citadelle de Phu Quaip. Le 5, le 
bataillon se partage, les 2 premières compagnies avec le capitaine 
de Morineau vont fouiller les villages aux environs de Phu Quaip, 
les deux autres vont du côté de Khé Sath. 
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6 novembre : prise des éléphants sacrés par 
la 2e compagnie 

 
Le 6 novembre, nous quittons Hoa Nuh. L’avant-garde de ma 

compagnie signale une bande de pirates, cachée dans les joncs, 
après avoir passé un arroyo. 

La compagnie se déploie aussitôt pour cerner le terrain occupé 
par les pirates. 

Les tirailleurs, baïonnette au canon, s’engagent dans le fourré de 
joncs. On est reçu à coups de fusil ; trois des nôtres tombent, 
touchés mortellement par les balles des pirates. 

On arrive bientôt dans une clairière où se tenait le gros de la 
bande. 

Un combat sanglant s’engage ; pendant 10 minutes on combat au 
corps à corps ; les brigands se voyant pris, se défendent bien. Je 
reçois un coup de coupe cou sur la tête ; heureusement mon casque 
amortit le coup et fait dévier la lame. 

Je tue un chef pirate d’un coup de feu et un autre à coup de 
baïonnette. 

Les pirates sont dispersés et laissent un grand nombre des leurs 
sur le champ. 

Tout leur butin, des armes, des pavillons, furent abandonnés par 
eux, ainsi que deux magnifiques éléphants qu’ils avaient avec eux 
depuis quelques temps. 

Les éléphants étaient pour eux, vis à vis des habitants de la 
province, une sorte de force morale qui engageait ces Annamites à 
la soumission. 

Ces nobles bêtes, aux yeux des annamites, sont sacrées, et dans 
leur religion, ils leur rendent un culte. Une fois les éléphants en 
notre pouvoir, le prestige des pirates eut bien vite diminué aux yeux 
des Annamites. 

Ils s’empressèrent beaucoup plus vite à faire leur soumission à 
nous, voyant que leurs divinités les abandonnaient pour aller avec 
les Français. 

Ils reconnaissent ainsi que nous étions les maîtres. 
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Le 10 novembre, les diverses colonnes qui ont parcouru le Baïe 
Saye ont à peu près achever leur besogne. 

Nous allons donc entrer pour une période de trois semaines dans 
le calme et pouvoir prendre un peu de repos. 

 

Occupation de la province 
 
Les principaux points de la contrée sont occupés par les divers 

corps qui formaient la colonne expéditionnaire. 
Les villages soumis sont invités à travailler aux routes et chemins 

tracés par nos officiers. 
Les habitants des villages soumis prennent confiance en nous, 

surtout quand ils voient que nous ne leur faisons aucun mal si ils se 
soumettent volontairement. 

Ils se remettent à travailler et semblent pleins de confiance 
envers nous. 

Cependant dans beaucoup de villages les habitants n’étaient pas 
revenus tout de suite, craignant peut-être d’être punis. 

Les autorités françaises les invitent par proclamation à revenir 
dans leurs villages dans un délai de huit jours, leur promettant le 
pardon et notre protection. Sinon passé ce délai, tous les villages 
non réhabilités, seraient toujours considérés comme rebelles et on 
userait de représailles vis à vis de ces villages et de leurs habitants. 

Ma compagnie va occuper le village de Binh Phu le 10 
novembre. 

Des cantonnements où nous nous trouvions, on organise des 
colonnes volantes qui vont inspecter les travaux tracés par nous et 
que les habitants doivent exécuter sous la responsabilité des 
mandarins. 

Là où ces travaux n’étaient pas faits ou bien qu’on y avait mis de 
la mauvaise volonté, ces villages étaient frappés d’amende, voir 
même les autorités emprisonnées. 

Partout où on s’était conformé à nos ordres, on témoignait aux 
habitants notre satisfaction. 
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Colonnes de nuit 
 
La nuit, des colonnes partaient également pour aller dans les 

villages abandonnés attendre les habitants, qui cachés le jour dans 
les jungles, revenaient à la faveur des ténèbres pour y chercher des 
provisions. La colonne arrivait dans le plus grand silence. On 
cernait le village sans bruit et à un signal donné on entrait dans le 
village. On mettait d’abord le feu aux cagnas pour y voir clair. 
Alors tous ceux qui étaient pris étaient passés par les armes. 

Ma compagnie quitte Binh Phu pour Hoa Nuh où elle reste 
jusqu’au 30 novembre. 

Pendant cette période de colonnes de reconnaissance et de 
marche, l’effectif du bataillon avait bien diminué. Les maladies 
étaient arrivées à la suite des fatigues et du séjour dans ces pays 
marécageux où nous n’étions pas même nourris à peu près. Tout le 
monde était complètement éreinté ; tous les jours on conduisait des 
convois de malades à Lug Dien, pour embarquer et les conduire à 
l’ambulance de Khé Sath, et de là à l’hôpital de Haï Dzuong. 

 

Le choléra 
 
Le choléra se met bien vite de la partie et fait de nombreuses 

victimes dans nos rangs. Dans l’affaire de deux heures, un homme 
est enlevé. Il y en a bien qui le matin font encore leur service et le 
soir étaient enterrés. Malgré ça, le moral des hommes se conservait 
toujours bon et chacun faisait son devoir jusqu’au bout, attendant 
son tour d’y passer comme les camarades. Dans un mois de temps 
la 2e compagnie perd 90 hommes ; partis de Dap Cau 167, nous y 
rentrons 77. 
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Reconnaissance à Thaï Lag 
 
Du 15 au 20 novembre, ma compagnie va faire une 

reconnaissance du côté de Thaï Lag. On y attaque les pirates 
auxquels on fait subir de grandes pertes. 

Mais à nous autres, chaque jour la maladie nous enlevait du 
monde. 

Le 18, je suis désigné pour conduire un convoi de 35 malades 
avec le sergent Demarat et le sous-lieutenant Gallet, malades 
également. 

Nous avons comme escorte 20 hommes valides et 15 indigènes 
pour les jonques. 

Ah cette journée du 18 novembre ! Je ne l’oublierais jamais. 
Nous avons eu là une rude tâche. 

Nous installons nos malades dans trois jonques. Comme nous 
devions traverser une région occupée par les pirates, on est forcé 
d’organiser notre convoi défensivement. 

Deux barques montées par 10 hommes partent en avant pour 
éclairer la route ; viennent ensuite les jonques des malades, puis 
deux autres barques avec 10 hommes. 

On part à 8 heures du matin de Yen Bac pour redescendre un 
petit arroyo qui doit nous conduire à Khé Sath. 

On a toutes les peines du monde à descendre ce petit arroyo. Par 
endroit, il faut se mettre dans l’eau pour tirer les jonques, faute 
d’eau. Dans d’autres, il faut faire sauter à coup de hache les 
barrages que les pirates ont faits pour nous arrêter. 

Pendant tout ce temps, des bandes venaient sans cesse nous 
harceler de coups de feux. Il fallait alors laisser les barques, prendre 
le fusil et repousser ces bandes qu’on retrouvait un peu plus loin. 

Enfin à 3 heures de l’après-midi on arrive près d’un village ami. 
Là on peut se reposer et arrêter le convoi un instant. On enterre 3 de 
nos malades, morts dans la matinée. Ils sont là sur le bord de la 
rivière, au pied du gigantesque Banian28. Adieu camarades ! 
Dormez en paix ! 

                                           
28 Banian : figuier de l’Inde, aux branches portant des racines adventives verticales et 

retombantes. Le petit Larousse illustré 1988 
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Nous continuons notre route, et à 6 heures du soir on arrive à 
Khé Sath. Les malades sont remis à l’ambulance. Ils sont évacués le 
lendemain sur Haï Dzuong. Nous couchons à Khé Sath, et le 
lendemain, nous retournons rejoindre la 2e compagnie par un autre 
chemin sans être attaqués. 

Le 30 novembre, le bataillon du 23e reçoit l’ordre de retourner à 
Dap Cau. Il part le 2 décembre et arrive à Dap Cau le 6. 

Les bagages et les malades ne prennent pas le même chemin. 
 

Retour du bataillon à Dap Cau 
 
Je suis encore désigné pour commander le convoi du 23e. 
Nous allons nous embarquer le 2 décembre à Lug Dien, sur des 

jonques qui nous conduisent à Dap Cau en quatre jours en passant 
par Haï Dzuong où nous laissons en passant quatre malades. 

Enfin le 6 nous débarquons à Dap Cau, heureux de pouvoir se 
reposer un peu après cette rude colonne. 

Cette rude colonne qu’on venait de faire dans le Baïe Saye a été 
bien meurtrière pour le bataillon du 23e. Depuis le commencement 
de l’expédition du Tonkin, le bataillon n’avait pas perdu autant de 
monde en si peu de temps. 

Toute la durée de cette colonne, nous avons marché tous les jours 
dans l’eau à travers les marécages insalubres, respirant un air tout à 
fait malsain. La nourriture saine nous manque la plupart du temps, 
car les moyens de ravitaillement sont parfois difficiles. On est 
souvent obligé de se contenter de riz cuit à l’eau et de viande de 
conserve. Des jours ça allait encore bien ; on avait la chance de 
tomber dans des villages abandonnés ; on y trouvait alors des 
poulets, des cochons ; tout ça variait un peu l’ordinaire. 

Nous arrivions le soir dans un village souvent tout mouillés. Pour 
y cantonner il fallait vivement nettoyer un emplacement dans les 
cagnas des Annamites qui étaient toujours dégoûtantes. 

On y ramassait toute espèce d’insectes que les naturels du pays 
ne dédaignent pas et qui sont pour eux un met exquis, je veux dire 
les poux. 
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Après être installé et avoir allumé les feux, il fallait vivement 
organiser le service fixe de défense, car à peu près toutes les nuits 
on avait des alertes et on était attaqués. Il fallait alors courir aux 
armes. On ne pouvait jamais se reposer tranquillement une nuit. Et 
avec tout ça, les moustiques nous mangeaient la nuit et le jour 
c’était les sangsues quand on marchait dans les rizières. 

Bientôt les maladies arrivent. La fièvre, la dysenterie sont les 
avant-gardes du choléra qui éclate bientôt dans la colonne et qui y 
fait vite de grands ravages. 

Les ambulances volantes installées dans différents postes sont 
bien vite pleines. On évacue journellement les malades sur les 
hôpitaux du delta, mais hélas, beaucoup meurent en route. On peut 
dire que dans cette province du Baïe Saye, d’ailleurs comme dans 
tout le Tonkin, la route suivie par nos colonnes est jalonnée par les 
tombes de milliers de Français. 

Le bataillon du 23e reprend ses anciens cantonnements de Dap 
Cau et de Ti Cau à son retour de Baïe Saye. 

Il était bien affaibli ; son effectif avait diminué de moitié depuis 
le mois de juin. 

 

Séjour du bataillon dans le village de Nam Coïe 
 
Le 15 décembre, nous recevons de nouveaux renforts avec le 

capitaine Lavoye qui prend en arrivant le commandement du 
bataillon. 

Le capitaine de Morineau est envoyé comme commandant 
d’armes à Than Moü. 

Le 20 décembre le bataillon quitte Dap Cau. La 1ère et la 2e 
compagnie vont occuper le village de Nam Coü, entre Bac Ninh et 
Tho A, sur la route de Than Guyen. 

Là nous sommes très tranquilles. 
On fait juste une expédition pendant la nuit du 24, dans un 

village pirate à 15 kilomètres, sur la rive gauche du Song Cau. 
Les pirates sont délogés du village ; on en capture plusieurs qui 

sont fusillés. On ramène une provision d’armes, de munitions et de 
pavillons. Deux des nôtres sont blessés. 
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La 2e compagnie retourne dans le Baïe Saye 
 
Le 31 décembre ma compagnie reçoit l’ordre de repartir faire une 

inspection dans la région de Baïe Saye. 
Mais cette fois cette colonne n’est pas si meurtrière pour nous. 

Nous y restons 6 jours seulement. 
Toute la province paraissait dans la plus grande tranquillité. Les 

habitants de tous les villages venaient au devant de la colonne et 
nous saluaient. 

Les routes qui avaient été tracées au mois de novembre étaient 
achevées. Enfin le calme le plus apparent régnait dans le pays. 

 

Retour à Ti Cau 
 
Ce fut plutôt une promenade militaire qu’une expédition. 
La colonne rentre à Ti Cau, le 8 janvier. 
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Départ du bataillon pour la frontière de 
Chine 

 
Le bataillon ne reste pas longtemps à Ti Cau. En ce moment à la 

frontière du Yunan une commission franco-chinoise était en train de 
tracer une délimitation de frontière avec la Chine. 

On redoutait quelque chose avec les Célestes. Le général de 
Courcy, envoie alors des troupes en cas d’éventualité à la frontière. 

Le bataillon du 23e reçoit l’ordre de se transporter dans la région 
de Lang Son. 

Dès ce moment, les compagnies furent séparées. 
La première compagnie va à Lang Son ; la troisième va à Than 

Moü, la quatrième à Dong Dang. Enfin la nôtre, la deuxième quitte 
Ti Cau la dernière pour aller occuper le poste de Dong Son. 

 

Départ de la 2e compagnie de Ti Cau 
 
Le 7 janvier la 2e compagnie quitte Ti Cau. Nous montons à bord 

de la canonnière Francis Garnier qui nous conduit à Lam, où nous 
débarquons le 8 au matin. Nous arrivons à Chû le 9 et nous y 
restons jusqu’au 12 janvier. 

Nous quittons Chû le 13 janvier ; nous allons coucher à Pho Cam 
et nous arrivons à Dong Son le 14 à midi. 

Le séjour à Dong Son, n’y fut pas bien pénible, cette région étant 
bien tranquille à ce moment. 

Nous étions là pour surveiller la route de Lang Son. Dans cet 
endroit, tous les convois passaient pour Lang Son et la frontière de 
Chine. On était chargé de l’escorte de ces convois. On allait les 
prendre à Pho Cam, où ils étaient amenés par les troupes de Chû et 
on les conduisaient à Than Moü par le col de Déo Kao où on les 
remettaient aux troupes en garnison dans ce poste. 

On s’occupe aussi de l’entretien des routes ; on  construit des 
baraquements. On va faire quelques reconnaissances dans les 
montagnes voisines. 
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Les ressources qu’on trouvait dans cette région sauvage où on ne 
rencontre aucun village, étaient bien faibles. Nous n’avions 
absolument que nos vivres de l’administration. On est obligé de 
chasser le chevreuil, de pêcher dans le petit arroyo qui coule dans la 
vallée pour varier un peu notre ordinaire. 

Le 1er février, je suis désigné pour aller au camp des tigres avec 
un détachement du 23e afin d’être employé comme auxiliaire du 
génie. 

 

Au camp des tigres 
 
J’y reste du 5 février au 28 mars. Nous y passons un bon 

moment ; le service n’était pas trop pénible. Nous faisons travailler 
500 Annamites à la construction de la route ; nous construisons un 
pont au gué de Trong Song, un autre en bas du camp. C’est très 
curieux de faire travailler ces Annamites. Ils sont paresseux et 
rossards29; on est forcé de temps en temps de se servir de la trique 
pour les faire marcher ou les mettre d’accord, car ils sont souvent 
en dispute pour le travail. Le travail fait dans une journée par 10 
Annamites serait fait en une heure par 10 Français. 

Les meilleurs ouvriers annamites sont les montagnards du côté de 
Lang Son, les Muongs. Ils sont surtout très adroits comme carriers30 
et terrassiers, alors que ceux du delta seraient meilleurs 
charpentiers. 

 

On parle du retour en France 
 
On commençait à parler sérieusement du départ du bataillon pour 

rentrer en France. Tout le monde voyait venir ce moment désiré 
avec bonheur. Il tardait à tous de quitter ces régions inhospitalières 
et meurtrières où on était tous minés par les fièvres et la dysenterie 
pour retourner vers les rives de notre chère France, y retrouver nos 
parents, nos amis, depuis longtemps inquiets de nous et souhaitant 
ardemment notre prompt retour. 

                                           
29 Rossard : Homme prèt à faire des mauvais tours, malveillant, méchant. Petit 

Larousse illustré 1988 
30 Carrier : Exploitant d’une carrière. Petit Larousse illustré 1988 
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Je rentre à ma compagnie 
 
Vers le milieu de mars l’ordre de départ arrive. 
Je rentre à ma compagnie à Dong Son avec mon détachement. Je 

suis remplacé dans ce poste par des tirailleurs tonkinois le 28 mars. 
Nous quittons Dong Son le 30 mars. On arrive à Than Moü où on 

trouve tout le 2e bataillon rassemblé. 
Ce fut une fête quand on se trouva tous réunis et surtout sachant 

que nous allions repartir bientôt pour la France. 
 

Départ du bataillon pour aller à Dap Cau 
 
Le bataillon du 23e quitte Than Moü le 1er avril ; nous refaisons 

le même chemin qu’il y a un an à pareille date, mais dans des 
circonstances moins tristes. On va coucher à Bac Lé. Le 3 nous 
arrivons à Kep ; nous y faisons séjour. 

Tout le monde veut aller encore une fois visiter le cimetière où 
reposent tant de nos camarades du 23e . Nous leur disons là un 
suprême adieu ! 

Nous quittons Kep le 5 ; nous allons coucher à Phu Lang Tuong 
et le 7 nous arrivons à Dap Cau. 

On fait ses préparatifs de départ. Le bataillon du 23e ne part pas 
pour la France avec son effectif présent. 

Tous les renforts arrivés postérieurement au 15 mars 85 ne 
rentrent pas avec nous. Ils sont versés au 3e Zouaves pour y finir 
leurs 2 ans de séjour dans les colonies. Ils partent le 10 avril pour 
Hong Hoa. 

Enfin le 16 avril, le bataillon du 23e quitte pour toujours Dap 
Cau. Nous montons à bord de la canonnière le Moulun qui nous 
descend à Haïphong. 

En traversant la ville, on voit qu’elle a déjà changé d’aspect 
depuis un an et demi que nous y avions passé. 

De nombreuses constructions se sont élevées et chaque jour on 
peut constater son importance croissante par son commerce et son 
mouvement. 
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Nous montons à bord du transport l’Hindoustan, qui doit nous 
ramener en France. 

En même temps que nous, rentre le 3e tirailleurs algériens et deux 
compagnies de la légion étrangère, un escadron de spahis et divers 
détachements de différentes armes. 

De nombreux malades étaient à bord avec nous. 
Le 18 avril 1886, l’Hindoustan quitte Haïphong à 8 heures du 

matin. 
Nous voilà en pleine mer, navigant vers les côtes de France. 
On dit adieu au Tonkin de bon cœur. Après une bonne traversée 

nous arrivons le 29 mai à Alger. 
Nous allons à Sidi Ferruch, débarquer les troupes d’Afrique. 
Le 31 mai, nous revoyons enfin la terre de France. Tout le monde 

est sur le pont pour la saluer d’un cri joyeux. 
Nous arrivons à l’île de Port Cros où nous restons en quarantaine 

jusqu’au 4 juin. 
Enfin le 5 juin, on met le pied sur le sol de la patrie depuis 

longtemps désirée. 
Le 6 juin le bataillon du 23e arrive à Bourg où une réception 

enthousiaste nous est faite. Depuis longtemps une pareille fête 
n’avait pas eu lieu à Bourg. Tous ceux qui l’ont vue et qui y ont 
assistés comme nous autres en conservent un éternel souvenir. 

Dans cette journée du 6 juin, on a vu toute une population, 
oubliant ses divergences d’opinions et ses divisions, s’unir dans un 
sentiment commun d’affection et de patriotisme pour témoigner au 
2e bataillon du 23e qui revient du Tonkin, où il a soutenu si 
glorieusement l’honneur du drapeau de la France et au 23e de ligne 
tout entier, toute son affection, sa reconnaissance et sa patriotique 
sympathie. 

C’est avec une émotion profonde et les larmes aux yeux que nous 
traversons la ville de Bourg à travers ses rues jonchées de fleurs, 
passant sous ces magnifiques arcs de triomphe, recevant des fleurs, 
des bouquets et des couronnes d’une foule sympathique qui nous 
reçoit si bien et qui nous témoigne tant d’admiration. 
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Le bataillon arrive à la caserne. Un grand banquet nous est servi 
aux frais de la ville. 

Nous recevons là nos camarades, nos amis, les officiers du 
régiment, nos généraux venus de Besançon et de Chaumont pour 
nous saluer. 

Le lendemain on assiste au service funèbre célébré en l’église 
Notre Dame pour le repos de l’âme de nos braves camarades restés 
derrière nous sur la plage étrangère, morts à l’ennemi et tués par les 
maladies. 

Le bataillon du Tonkin est licencié. Tout le monde est renvoyé 
dans ses foyers. 

C’est un moment plein d’émotions aussi que celui de la 
séparation de tous ces braves compagnons d’armes qui viennent de 
prendre part à cette mémorable campagne du Tonkin et qui ont 
contribué tous ensembles à conquérir une nouvelle inscription au 
drapeau du 23e de ligne. 

Chacun s’en va dans ses foyers, fier et heureux d’avoir eu à 
défendre le drapeau de la France, certain qu’il y trouvera l’estime et 
la considération de ses concitoyens. 

Le 14 juillet, un détachement du bataillon formé par les hommes 
de la classe 82, restant encore au régiment, va à Paris, passer la 
revue à Longchamps. 

Nous recevons à Paris un accueil sympathique. Nous y restons 8 
jours. On rentre à Bourg le 18 juillet. 

A cette revue du 14 juillet, des détachements de toutes les 
troupes ayant pris part à la campagne du Tonkin y figurent : 
infanterie de ligne, infanterie de marine, marins fusiliers, turcos, 
chasseurs d’Afrique, spahis et artillerie. 

Toutes ces troupes en tenue de campagne, la médaille du Tonkin 
sur la poitrine, défilent devant les tribunes d’honneur aux 
applaudissements d’un peuple nombreux qui pousse des 
acclamations enthousiastes et nous couvre de fleurs. 

De la caserne du château d’eau à Longchamps on est acclamé. En 
passant sous l’arc de triomphe de l’Etoile on porte les armes, les 
clairons sonnent « au champ ». 
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Discours de M. le général Wolff, 
commandant le 7e corps d’armée à la 

réception du bataillon du Tonkin 
( Bourg, 6 juin 1886) 

 
 
Officiers, sous-officiers, caporaux et soldats du bataillon de 

marche du 23e de ligne. 
Nous saluons avec joie et avec orgueil votre retour au milieu de 

nous, en même temps que nous adressons nos plus pieux souvenirs 
aux glorieux morts que vous avez laissés derrière vous sur ces 
plages lointaines. 

Vous avez tous sollicité l’honneur d’aller au Tonkin soutenir 
l’honneur du drapeau de la France. Des cœurs plus vaillants ne 
pouvaient s’offrir pour une aussi patriotique mission. Vous vous 
êtes montrés dignes des espérances que le pays et l’armée avaient 
mises en vous. 

Vous avez fait preuve des plus solides qualités militaires aux 
combats près de Bac Ninh, où le sous-lieutenant Duchez est tombé 
glorieusement en donnant l’exemple du plus intrépide courage. 

Vous avez accompli des prodiges de valeur au combat de Kep, 
où le lieutenant Triboulez a payé noblement de sa vie le succès de 
vos armes. 

Votre énergie n’a pas été moins remarquée à Lang Son, Dong 
Dang, Bang Bô, et dans les nombreuses opérations auxquelles vous 
avez pris part contre les pavillons noirs. 

Le choléra a décimé vos rangs, sans abattre votre moral. 
Vous vous êtes partout montrés les dignes fils de vos ancètres de 

Zurich, Wagram, Lutzen et Magenta. 
Je vous remercie au nom de vos frères d’armes du 7e corps 

d’armée, qui s’associent de grand cœur aux honneurs qui vous sont 
rendus. 

Je vous remercie au nom du gouvernement de la république qui 
vient de vous rendre hommage par la voix des grands corps de l’état 
qui ont proclamé solennellement que vous aviez bien mérités de la 
patrie !!! 
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Discours du colonel du 23e de ligne 
 
 
Soldats du 2e bataillon ! 
Vous voilà revenus à la maison qui s’est parée pour vous 

recevoir. 
Votre colonel, votre régiment, votre drapeau vous saluent et vous 

remercient de la gloire que vous avez conquise au numéro que nous 
portons. 

Merci à vos officiers, merci à vos sous-officiers qui ont si bien 
montré le chemin de la gloire, de l’honneur et du devoir. Merci à 
vous tous, caporaux et soldats, glorieux débris du brillant bataillon 
dont je saluais ici le départ il y a bientôt trois ans. 

Soyez fiers de vos exploits, soyez fiers des dangers que vous 
avez courus pour la patrie. 

L’entrée triomphale que vous venez faire dans cette ville de 
Bourg, vous dit assez de quels sentiments de reconnaissante 
admiration le pays vous honore. 

La plupart d’entre vous vont rentrer dans vos foyer ; la 
considération et la sympathie viendront au devant de vous. 

Restez en dignes, mes chers amis. Les vainqueurs de Bac Ninh, 
Hong Hoa, de Kep et Lang Son ne peuvent déchoir. Quand à ceux 
que nous conservons encore, ils sont déjà l’objet l’objet de la 
respectueuse envie de leurs camarades auquels l’occasion de se 
montrer n’a pas encore été donnée. 

Cette journée de fête ne manquera pas d’entraînements. Montrez-
vous calmes et prudents. Craignez de compromettre cette santé que 
vous avez conservée à travers tant d’épreuves. 

Allons enfants, encore une fois Merci ! Merci ! 
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